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*~Nos acheteurs au numéro, à Pans, sont priés t
tîe réclamer le PETIT TEMPS, qui doit leur
*tre délivré gratuitement.

Paris, 6 novembre

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

UN SOUVERAIN SAGE ET DES SUJETS LOYALISTES

t'empereur François-Joseph est décidément
«n fin politique. Il -vient de porter à son comble
le loyalisme magyar et de trancher une diffi-
culté' qui depuis près de cinquante ans gênait
tous les gouvernementshongrois. En 1852, dans
la période de réaction brutale qui suivit l'écra-
sement de Kossuth et de la révolution hon-
groise, un monument fut élevé à Budapest au
général Hentzi et aux soldats tombés avec ce
chef dans la défense de la capitale contre les
Honvedsinsurgés sous Gœrgey.

Depuis lors, cet hommage en pierre et en
marbre à des hommes que les Hongrois les
plus modérés haïssentd'une parfaite haine était
envisagé commeune provocation permanente.
C'était" un souvenir de guerre civile délibéré-
ment maintenu en pleine paix, un haillon san-
glant agité sous les yeux d'une population qui
ne demande qu'à oublier, mais qui ne saurait
souffrir l'apologie du despotisme aux dépens
des droits séculaires de sa nationalité.

Ce monument constituait un embarras, une
gêne pour tout le monde.Le peuple murmurait.
Des manifestations violentes avaient eu lieu.
Les autorités n'osaient ni faire disparaître la
cause du scandale, ni se déclarer ouvertement
pour la préservation indéfinie de ce monument
sxpialoire. Personne n'eût eu le courage de
proposerau souverain de détruire de sa propre
main un honneur conféré à des hommes qui
avaient lutté pour lui en des temps révolution-
naires.

François-Josepha senti la nécessité d'une in-
terventionspontanée et qui ne pouvait partir
que de lui. Il a saisi la douloureuse occasion du
•deuil imprévu qui l'a frappé pour donnersatis-
faction à ses peuples transleithans. L'impéra-
trice Elisabeth jouissait, à juste titre, d'une im-
mense popularité en Hongrie. Il est question de
lui élever un monument funèbre. Avec un tact
sans égal, François-Joseph a décidé que l'empla-
cement en serait celui où s'élevait jusqu'ici la
statue du général Hentzi et de ses compagnons
d'armes.

Cette résolution a été communiquée par le
baron Banffy au nom du roi de Hongrie à ses
sujets. Dans tout le pays la joie a été grande.
Un concert unanime de remerciements s'est
élevé. Les partisans de Kossuth rivalisent
avec ceux du comte Albert Apponyi et avec
ceux de Franz Déak pour célébrer la générosité
et la bonne grâce du souverain. Plus que ja-
mais l'impératrice Elisabeth, qui de son vivant
aima tant la Hongrie et qui après sa mort lui
rend ce nouveau service, apparaît comme l'ange
gardien du pays et de la dynastie.

C'est un heureux intermèdeaux fureurs de
la politique. Le baron Banffy, las d'une obstruc-
lion intransigeante,en butte aux outrages, doit
voir avec envie son royal maître, après cin-
quante ans de règne, recueillirles témoignages
d'un loyalisme plus fervent et plus sincère qu'à
son avènement. C'est le point fixe de la monar-
chie des Habsbourg. C'est l'ancre de sûreté au
inilieu des tempêtes effroyables déchaînées par
la lutte des nationalités, des confessions et des
partis.

Malgré tout, on peut dire à ce propos sans iro-
nie Félix Austria 1 Heureuse d'avoir un sou-
verain qu'elle respecte, qu'elle aime et qui sait
si à propos et avec tant de dignité trancher le
nœud gordien d'une difficulté en apparence
inextricable.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

;des CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Berlin, 6 novembre, 8 h. 25.

-tT'est le dimanche 27 novembre qu'aura lieu le
transfert du cercueilde M. de Bismarck dans le ca-
veau qui a été construit sur la colline du Cerf, dans
je parc do Friedrichsruh.

Constantinople,6 novembre, 8 h. 35.
(via Sofia)

,1/évacuation de la Crète est complète. L'attention
des puissancesse porte maintenantsur la situation
en Macédoine et en Asie-Mineure, principalement
sur les vilayets près de la frontière persane, où rè-
gne une complète anarchie.

Hier, avant son départ, M. Zinovief, ambassa-
deur de Russie, a remis à Tewfikpacha une note
sur le rapatriementdes réfugiés arméniens au Cau-
ïase, et a appuyé les réclamations de la Serbie con-
jemant les Serbes dans le vilayet de Kossovo.

jFEuii-.i-EYoai ou €entp0
DU 7 NOVEMBRE 1898

CHRONIQUETHÉÂTRALE

la Comédie-Française,reprise du Paraon, ae m. juies
Lemaître.– A l'Olympia,Néron,ballet-pantomime,de
MM. Max Maurey et Aug. Thierry, musique de M.
Henri Hirschmann. Au Théâtre-Antoine,Judith Re-
naudin, pièce en cinq actes et sept tableaux, de M.
Pierre Loti. A la Gaité, reprise de la Fille de Mme
Angot, opérette en trois actes, de MM. Clairville,Si-
.raudin et Koning, musique de Charles Lecocq. A
l'Ambigu, Papa la Vertu, drame en cinqactes et huit
Itableaux, de MM. Pierre Decourcelle et René Mai-
zeroy.

La Comédie-Françaisea repris, vec beaucoup
d'éclat, le Pardon de M. JulesLemaître. Le Par-
don, après avoir, en 1895, obtenu un fort joli
succès, avait disparu de l'affiche. La raison en
était que cette eharmante pièce, qui est beau-
coup trop courte pour emplir un spectacle, oc-
cupe trois desprincipauxartistesde la Comédie-
Française Worms, Mmes Bartet et Barretta.
&ucun d'eux n'y saurait être remplacé. Ce drame
Est de ceux qui ont besoin, absolument besoin,
pour que le public les goûte, d'être joués d'une
façon supérieure. Peut-être a-t-il besoin.aussi
d'un public trié sur le volet. Je ne sais pas s'il
plaira jamais à la grande foule. C'est un délice
|)our les esprits délicats et les lettrés.

J'ai retrouvé à cette reprise les impressions
par lesquelles j'avais passé à la première repré-
sentation. Un premier acte exquis, un second
très osé, mais curieuxetpassionnant,le troisième
subtil et vide. Je n'aurais pas un mot à changer
au feuilleton que j'ai écrit en 1895, et la pièce
est trop récente pour qu'il soit utile de la conter.
Elle doit être dans toutes les mémoires, et je
ji'ai qu'un conseil à donner à ceux qui n'ont pas
eu l'occasionde la voir c'est d'aller l'entendre,
ils passeront une charmante soirée. Elle est
aussi excellemment jouée que le premier jour.
Worms,Mmes Bartet et Barretta forment uk
'Srio inr.omnarable.

Rome, 6 novembre,n. 35.

La questionde la cherté du blé a fait l'objet, hier,
d'une longue discussion dans le conseil des minis-
tres. Les graves désordres du printemps dernier
sont encoretrop présents à l'espritpour que le mi-
nistère ne se préoccupe pas de l'avenir. Pleins pou-
voirs ont été donnés au général Pelloux pour pren-
dre les mesures qu'il croira nécessaires, même de
faire abaisser, par décret royal, à cinq francs au
lieu de sept francs cinquante les droits d'entrée du
blé. Cette réduction n'est pas urgente pour le mo-
ment, paraît-il, les magasins étant largement
pourvus.

Vienne, 6 novembre, 10 h. 25.

La Chambre autrichienne a commencé hier la dis-
cussion de l'interpellationde l'oppositionsur la mise
en accusation du cabinet Thun pour violation de la
loi, par application 'du paragraphe 14 de la Constitu-
tion.

C'est l'ex-chevalier de Schœnerer, le leader des
pangermanistes, qui a mené l'attaque contre le
comte Thundans un long discours, dans lequel il n'a
parlé que de l'empereur Guillaume Ier, de Bismarck,
de « la plus grande Allemagne » et de l'espoir que
l'empereur Guillaume II délivrera un jour « les
frères irrédentistes d'Autriche ».

Le comteThun a répliquéà ces attaques, en pro-
clamant, au milieu des applaudissements frénéti-
ques de la Chambre, qu'un patriotisme purement
autrichien existait en Autriche,quelle que soit la na-
tionalité des sujets de la maison de Habsbourg.

La Chambren'achèvera qu'après plusieurs séan-
ces la discussion de l'interpellation mais, très cer-
tainement, la majorité émettra un vote de confiance
dans le cabinet.

Courrier du Tonkin'
On nous télégraphie de Marseille

Le paquebot Australien, courrier de Nouvelle-Ca-
lédonie, d'Australieet d'Extrême-Orient, par trans-
bordement à Colombo, est arrivé, ce matin, avec
154 passagers dont MM. Frandon, consul de France
à Shanghaï, l'amiral espagnol Montojo, revenantde
Manille avec sa famille et embarquéàHong-Kong;
plusieurs officiers espagnols et une cinquantaine de
sous-officiers et de soldats rapatriés du Tonkin.

Les journaux du Tonkin disent que la peste bo-
vine, que l'on croyait disparue, continue à décimer
les bestiaux, que même elle étend ses ravages,et
menace de ruine les agriculteurs européens et in-
digènes, dont beaucoup sont dans une situation
précaire. La population réclame des mesures sévè-
res de préservation, et le résident supérieur du
Tonkin les étudie.

Au départ du courrier on était fort inquiet à Hai-
phong, du steamer Hong-Kong, de la Compagnie de
navigation tonkinoise, dont on était sans nouvelles
et déjà l'amiral de Beaumont avait pris ses disposi-
tions pour envoyer à sa recherche,quand on apprit
que le steamer avait été rencontré désemparé, son
arbre de couche brisé et son hélice disparue. Il a pu
être ramené à la remorque à Hong-Kong.

Plusieurs personnes ont été mordues par des
chiens enrages, aux environs de Dap-Cau, entre au-
tres le capitaineDisponocy,sa femme et son ordon-
nance. Ils sont actuellementà Saigon où ils reçoi-
vent les soins voulus à l'institut antirabique.

Une insurrection qui a pris des proportions consi-
dérablesa éclaté dans l'île de Hai-Nan, fomentée
par les sociétés secrètes. On parle aussi de nouvel-
les expéditionsfaites par des bandes de pirates.

La situation générale du Tonkinest bonne et les
dommagescausés par les inondations se sont loca-
lisés sur quelques points seulement. Toutes les ap-
préhensionsqui subsistent sont causées parla peste
bovine, qui se propage de nouveau. Une somme de
1,000 piastres a été mise à la dispositiondu com-
mandantdu troisième territoire militaire pour sub-
venir aux frais d'une entreprise d'élevage à Ha-
Giang.

Une bagarre sanglante s'est produite dans la ré-
gion de Phu-Ninh-Piau. Des agents indigènes de la
ferme de l'alcool ont été assaillis par les habitants.
Plusieurs ont été blessés. Tous auraient Jté massa-
crés sans l'intervention des agents européens.

(Service Havas)
Constantinople,6 novembre.

La candidature du prince Georgescommegouverneur
de la Crète est agréée par les puissances; communica-
tion officielle en sera faite par la Russie à la famille
royale de Grèce.

Niort, 6 novembre.
Un nommé François Faity, âgé de soixante-quatorze

ans, propriétaire à Sainte-Pézenne, près de Niort, a
tiré un coup de fusil sur son beau-frère,nommé Fran-
çois Lortion, qui lui réclamait une somme d'argent due
pour son travail.

Lortion a eu les intestins perforés et il est mort dans
la nuit.

Le meurtrier a été arrêté dans un café de Niort où il
jouait aux cartes.

DERNIÈRE HEURE

Mouvementjudiciaire
Par décret, sont nommés
Conseillerà la cour d'apnel de Paris, M. Geoffroy, di-

recteurdu personnel au ministère de la justice, ancien
magistrat, en remplacement de M. Petitier, qui a été
nommé directeur des affaires criminelles et des grâces
au ministère de la justice.

Conseillerà la cour d'appel de Paris,M. Durand,vice-
présidentau tribunal de la Seine, en remplacement de
M. Gillet, qui a été nommé présidentde chambre.

Vice-président au tribunal de la Seine, M. Monier,

L'Olympianous a donné un fort joli ballet-
pantomime, à la manière italienne, Ne'i'on, de
MM. Max Maurey et Aug. Thierry, musique de
M. Henri Hirschmann. Le ballet a ce grand mé-
rite d'être fort clair et de se suivre très aisé-
ment.

C'est la fête de Bacchus à Rome, sous Néron.
Tandis que le peuple se livre à l'orgie, nous
voyons un couple d'amoureuxqui circulent, en-
lacés. C'est Claudius et la jeune chrétienneMar-
celle, qui avant de lui accorder sa main veut le
convertir à sa foi. Poppée, la maîtresse de Né-
ron, aime Claudius et, pour se venger de Mar-
celle, elle la fait saisir par les gardes et la dé-
nonce comme chrétienne à l'empereur l'em-
pereur décide que Marcelle, si elle n'aime
mieux abjurer, sera condamnée à paraître dans
le cirquepour y être livrée aux bêtes.

Le second tableau nous transporteau cirque:
le tableau est curieux et de grand effet. La scène
représente la piste du cirque où vont évoluer
des cortèges de soldats, de gladiateurs,de vier-
ges chrétiennes; le fond est occupé par le pu-
blic les premiers gradins sont peuplés de vrais
figurants et se relient à une toile de fond où est
peint un immense public à perte de vue.

L'empereurmonte dans sa loge et les jeux
commencent. Les gladiateurs combattent au
rythme de la musique, qui marque les coups
dont ils se frappent.Puis viennent les pugilis-
tes, les discobolesensuite, et enfin les chrétiens
qu'a réclamés la foule. Claudius s'est fait chré-
tien pour défendre Marcelle ou mouriravec elle.

Un gladiateurvient le défier Néron déclare
que Marcelleappartiendra au vainqueur.Clau-
dius accepte le combat, terrasse le gladiateuret
le tue. Il réclame Marcelle; mais Néron pous-
sant la cruauté jusqu'au bout ordonne qu'on
l'égorge; Claudius exaspéré soulève le peuple.

Et voilà qu'à travers les brèches du cirque
nous apercevons Rome en flammes.C'est Néron
qui a mis le feu à la ville. Tandis que des lueurs
rouges éclairent le fond du théâtre, Claudius
cherche dans le cirque le corps de Marcelle, le
trouve, se penche sur lui et se perce de son
épée.

Cette pantomime, qui est un mélodrame sans
paroles, me paraît infiniment plus agréable que
les ballets qu'on nous sert depuis assez long-
temps aux Folies-Bergère, aux Folies-Marigny,
et autres lieux de spectacle. Il y a une action
qui ménage au metteur en scène des espaces
pour ses défilés et ses divertissements;c'estune
forme particulièrede théâtre; mais c'est encore
du théâtre. La musique explique et commente
ce qui pourrait demeurer obscur. C'est le ballet,
tel qu'on le pratique en Italie. J'ignore si les
Italiens y admettent les chœurs chantés comme
ont fait les auteurs de Néron. Il me semble qu'ils
ont péché là contre la convention la panto-i mime est le royaume du silence; si l'on y

cnel du cabinet du gurae aes sceaux, mmisxre de la
justice, ancien magistrat.

Avocat général près la cour d'appel de Caen, M. Ma-
zière, substitut près la même cour, en remplacement
de M. Milliard, nommédirecteur du personnel au mi-
nistère de la justice.

Substitutdu procureurgénéral à Amiens,M. Penne-
lier, procureur à Abbeville, en remplacement de M.
Bottet, qui a été nommé avocat général.

Procureurà Abbeville, M. Stinler, procureur à Pé-
ronne.

Procureur à Péronne, M. Depret, substitut à Beau-
vais.

Substitut à Beauvais, M. Bailleux, substitut à Laon.
Substitutà Laon, M. Leroux, substitutà Abbeville.
Substitut à Abbeville, M. Moniot, juge suppléant,

chargé de l'instruction à Doullens.
Juge suppléant chargé de l'instruction à Doullens, M.

Bourdin, juge suppléant à Vervins.
Procureurà Belley, M. Liénard, substitut à Nîmes, en

remplacement de M. Aron, qui a été nommé substitut
à Saint-Etienne.

Substitutdu procureur de la République à Nîmes, M.
Guillrt, substitut àBourg.

Substitutà Bourg, M. Raisin, substitut à Trévoux.
Substitutà Trévoux, M. Maillefaud, juge suppléant

chargé de l'instruction au même siège.
Procureurà Guéret, M. Simonet, procureurà Cham-

bon, en remplacement de M. Chautemps,qui a été nom-
mé procureurà Vienne.

Procureurà Chambon, M. Le Marchadour, substitut
à Limoges.

dSubstitutà Limoges,M. Jorrot, substitut à Wassy.
Substitut à Wassy, M. Bouvet, juge suppléant à

Langres.
Procureurà Lons-le-Saunier,M. Guépet, substitut à

Besancon, en remplacement de M. Bouquet, qui a été
nomméprocureurà Epinal.

Substitut à Besançon, M. Gauthier, substitut à Lons-
le-Saunier.

Substitutà Lons-le-Saunier,M. Blondeau, substitut
à Baume-les-Dames.

Substitut à Baume-les-Dames,M. Jourdain, juge sup-
pléant au même siège.

Procureurà Rocroi, M. Lalubie, procureur à Calvi,
en remplacement de M. Bonfils-Lapouzade, qui a été
nommé procureurà Charleville.

Procureur à Calvi, M. Panzani, substitut à Avi-
gnon.

Juge à Epernay, M. Déglise, juge suppléant au siège
de Rambouillet, en remplacement de M. Dusauterre,
qui a été nommé juge d'instruction à Troyes.

Juge à Vesoul, M. Germain, juge suppléant à Besan-
çon, en remplacementde M. Blondeau,qui a été nommé
président.

'épi-iblique à Cham-Substitut du procureur de la République à Cham-
béry, M. Desmoulins, substitut à Bonneville, en rem-
placement de M. Pépin, qui a été nommé procureur.

Substitut à Bonneville, M. Leyat, juge suppléant à
Saint-Julien.

M. Quinaud, juge suppléant au siège de Niort, rem-
plira au m^me siège les fonctionsde juge d'instruction,
en remplacement de M. Ribreau-Grandmaison qui re-
prendra, sur sa demande, celle de juge.

M. Rocques, juge à Villefranche (Aveyron), y sera
spécialement chargé du règlement des ordres pendant
l'année judiciaire1898-1899.

L'INTÉRÊT DES PAUVRES

Après la section de l'intérieur et des cultes
du Conseil d'Etat, voici que le préfet de la Seine
s'occupe de laïciser la charité. La décision de
cette section du Conseil d'Etat, refusant aux
fabriques, consistoires et clergés des différents
cultes le droit de quêter ou de faire quêter pour
les pauvres dans les églises, n'a heureusement
jusqu'iciqu'une valeur platonique et ne devien-
dra exécutoire qu'à la condition d'être approu-
vée, premièrementpar le Conseil d'Etat toutes
sections réunies, et, en second lieu, par le gou-
vernement.Elle n'en a pas moins soulevé dans
toutes les confessions et chez les simples libé-
raux une émotion qui n'est pas encore apaisée
et qui aurait dû être un avertissementpour les
pouvoirs publics.

Tout au contraire, c'est le moment où l'opi-
nion se révolte contre les prétentions de l'As-
sistance publique au monopole de la charité,
que le préfet de la Seine choisit pour adres-
ser à la chambredes notaires une lettre où cette
intolérante et oppressive ambition s'étale avec
une sorte de candeur. D'après le préfet de la
Seine. les dons et legs accordés à des personnes
ecclésiastiques à fins d'aumônes appartien-
draient de plein droit à l'Assistance publique, à
qui le montant des sommes stipulées devrait
être versé, à l'exclusion des légataires. Il paraît
que « l'administrationgénérale de l'Assistance
publique à Paris est le représentant légal de
toutes les catégories de pauvres de cette ville et
a par conséquent seule qualité pour revendi-
quer ces libéralités charitables, d'après les ju-
risprudences tant judiciaires qu'administrati-
ves ». Ainsi s'exprime le préfetde la Seine.

Il faut noter d'abord que cette thèse, et celle
aussi de la section du Conseil d'Etat, sont ju-
ridiquementcontestées par plusieurs journaux,
dont les arguments à première vue ne parais-
sent pas être sans portée. L'un de nos confrères
cite un arrêt de la Courde cassation, en date du
21 avril 1898, qui semble catégorique. Par cet
arrêt, la Cour rejette un pourvoi du bureau de
bienfaisance de Lyon contre un arrêtde la Cour
d'appel de cette ville rendu au profit de deux
curés qui avaient reçu un legs pour leurs pau-
vres. La Cour de cassation a donné gain de
cause aux deux curés, en s'appuyant sur la vo-
lonté non douteuse du de cujusde les constituer
les intermédiaires de ses aumônes, et sur ce
fait évident qu'à défaut de cette condition ledit
de eu jus n'aurait rien légué du'tout. Il est

chante, il n'y a plus de raison pour qu'on n'y
parle pas.

C'est Mlle Emilienne d'Alençon qui joue Mar-
celle, la vierge chrétienne. Tout arrive. Thaïes,
un excellent mime, qui s'est formé à Marseille,
à l'école du célèbre Rouf, fait Claudius. Mme
Willy est une Poppée superbe et toujoursen
colère. Oh la méchante femme. Si je me suis
étendu plus que de raison peut-être sur un sim-
pleballet joué dans un Alhambra, c'est qu'il m'a
paru être d'un goût nouveau chez nous et qu'il
est monté avec beaucoup de soin.

Le Théâtre-Antoine nous a donné Judith Re-
naudin, pièce en cinq actes et sept tableaux, de
M. Pierre Loti.

Noussommes à l'île d'Oléron,en automne 1685.
Le texte de l'édit qui révoque l'édit de Nantes
vient d'être affiché sur la place de la petite
ville de Saint-Pierre. On donne trois jours aux
protestants pour se convertir; sinon on leur
prendra leurs enfants pour les instruire dans la
religion catholique; défense leur est faite de sor-
tir du royaumesous peine des galères. On en-
voie des dragons pour réprimertoute velléité de
révolte. Les dragons sont les missionnaires du
grand roi.

La lecture de c°-t édit a jeté la consternation
dans ce petit coin de terre. Catholiques et pro-
testantsy vivaient côte à côte, si unis, si tolé-
rants les uns pour les autres 1 Ily avait là un bon
curé, d'esprit large, qui professaitla plus vive
estime pour les protestants de sa paroisse il y
avait de même un doyen du protestantisme,le
vieux Renaudin, chef d'une nombreuse famille,
qui gardaitau curé et à ses ouailles la déférence
qu'on doit à des convictions sincères. C'était le
paradis que va-t-ondevenir à présent ?

Ce premier tableau est plein de couleur. Le
désespoir et l'ahurissement de toute la popula-
tion y sont marqués de traits précis et vifs.
L'effarement du bon curé, la gravité émue du
vieux Renaudin, la légèreté des deux capitaines
de dragons envoyés par le roi pour mettre les
gens à la raison et qui prennent l'aventureen
riant, le va-et-vientde tout ce monde qui se dé-
sole et lève les bras au ciel sont d'une animation
pittoresque. On sait que M. Loti excelle dans le
pittoresque. Il en met dans ses descriptions
quand il écritdes romans il l'a transporté,cette
fois, dans la mise.en scène.

Un incidentnous avertit du drame intime qui
va s'ouvrir.

Le capitaine d'Estelan a vu sur la place une
jeune fille belle et d'air sérieux c'est la
fille de Renaudin, Judith Renaudin. JI l'a
trouvée, ce qu'elle est, charmante; son 'ami
de Flers l'a poussé à lui faire tout de suite un
doigt de cour; il s'est laissé entraîner, et il a
débuté avec elle, en t'abordant,par une galante-
rie de mauvais goût. Elle s'est redressée,cho-
quée et digne, et elle a appelé son père

vrai que, le legs étant fait non aux cteux
prêtres personnellement, mais par eux à
leurs pauvres, l'administration qui représente
légalement les pauvresa un droit sur ce legs,
mais ce droit est purement formel et nominal.
Le bureau de bienfaisance peut exiger que la
somme lui soit versée, mais il ne peut en dispo-
ser lui-même; il est obligé de la transmettre in-
tacte à l'ecclésiastiquechargé par les termes du
testamentd'en opérer la distribution. Quant à
la mesure de confiscationpure et simple récla-
mée pour l'Assistancepublique,par la lettre du
préfet de la Seine, elle paraît bien être en con-
tradiction avec cet arrêt de la cour suprême.

En ce qui concerne les quêtes dans les églises,
un autre de nos confrères remarque que la dé-
cision de la section du Conseil d'Etat est con-
traire aux articles organiques qui confient aux
fabriques « l'administration des aumônes » et
aux consistoires « l'administration des biens de
l'Eglise et celle des deniers provenant des au-
mônes ». Et notre confrère cite un rapport
adressé par Portalis à l'empereur, en date du
16 avril 1806, où on lit de fortes paroles sur « la
liberté naturelle qu'ont les hommes qui consa-
crent une partie de leur fortune à des aumônes
de choisir les agents de leur bienfaisance et de
leur libéralité ». L'article 76 des lois organiques
a donc pour objet, suivant Portalis, d'assurer
l'exercice de cette liberté naturelle en accordant
aux fabriques le droit de recevoir des aumônes
et de les administrer. L'illustre jurisconsulte
s'élèvecontre une interprétationdu motaumône
qui voudraitne l'appliquer qu'àce qui est donné
pour les frais du culte. Ce sont, dit-il, deux objets
absolument différents et que l'article 76 prend
soin de distinguer,puisqu'il prépose les fabri-
ques 1° à l'entretien des temples 2° à l'admi-
nistrationdesaumônes, c'est-à-dire des sommes
données non pour le culte, mais pour les pau-
vres.

D'ailleurs, le simple bon sens et la droite rai-
son ne suffisent-ilspoint à trancher la question?
Si la loi est pour eux, il n'y a qu'à l'appliquer;
mais, quand bien même les deux plaidoyers
que nous venons de résumer ne seraient pas
sans réplique, il resterait qu'une loi contredite
par les mœurs et les besoins du temps doit être
abrogée ou tacitement considérée comme telle.
Il est évident que, dans l'état actuel des esprits,
dans la présente division des opinions reli-
gieuses, la concession d'un monopoleexclusif à
l'administration de l'Assistancepublique aurait
pour effet immédiat de tarir les sources de la
charité. Il est extrêmementcontestable qu'à au-
cune époque un pareil monopole puisse être
une bonne chose; mais il est absolument certain
qu'aujourd'hui ce serait un désastre. Un désas-
tre pour qui? Mais, évidemment, pour les pau-
vres, qui seraient privés d'une importante
ressource, et pour eux seuls. Comment un
journal de ce matin peut-il soutenir que les
pauvres n'ont rien à perdre à l'adoption de la
réforme préconisée par le préfetde la Seine ?
Sans doute, une fois le legs institué, il n'impor-
te guère aux bénéficiaires de toucherles fonds
à tel ou tel guichet. Seulement, si l'on veut im-
poser le guichet A au donateurqui tient au gui-
chet B, le bonhomme aimera mieux mourir in-
testat et les pauvres ne recevront rien. Cela
paraît un truismede dire qu'en matière de bien-
faisance c'est l'intérêt des pauvres qui doit pas-
ser avant tout. Mais il faut bien rappeler cette
vérité élémentaire,puisqu'on l'oublie ou la mé-
connaît.

XœEHXTJS PRO.POS

LES STATUES A PARIS

Un conseillermunicipal,qui représente, à l'Hôtel
de Ville, le quartier où habitaitPuvis do Chavannes,
et où il est mort, proposé d'élever à ce maître un
monument dans le parc Monceau.

TI est, hélas, hors de doute que la statuaire guette
Puvis de Chavannes Tôt ou tard, et probablement
bientôt, la piété de ses concitoyenslui infligera cet
honneur. Debout, assis ou couché, surplombant des
figures allégoriques,ou par elles surplombé, il dé-
corera une place publique et fera décorer un jeune
sculpteur. C'est le sort commun des grands morts.
On peut s'étonner seulement qu'aucun d'entre eux
ne cherche à y échapper. Ils ont pu, de leur vivant,
constater la laideur ou le mauvais goût de tant de
bustes, de statues, de groupes qui foisonnent,depuis
quelques années, dans Paris. Mais il faut croire que
les grands hommes aiment encore mieux un monu-
ment médiocre ou franchement raté, que pas de mo-
nument du tout. Car, on ne les voit point protester,
par testament,contre le péril d'être statufiés, tandis
qu'ils interdisent volontiersà leurs confrères de dire
d'eux, sur la tombe entr'ouverte, tout le bien qu'ils
en pensent. Pourtant, les discours s'envolent et le
marbre reste.

Donc, Puvis de Chavannes aura sa statue. Puisse-
t-elle lui être légère C'est le vœu de tous ses admi-
rateurs, et j'en suis. Mais où la placera-t-on?

Un de nos confrères proteste contre le parc Mon-

Monsieur le dragon, a dit Renaudin, les
persécutionsne doivent commencer que dans
trois jours. Jusque-là nos filles nous appartien-
nent.

Et il fait rentrer la sienne dans la maison
d'Estelan les regarde partir, et se tournant vers
de Flers

Ah non, ce n'est pas d'un gentilhomme,
ce que tu m'as fait faire là!

Il l'aime.
Mon Dieu cet amour, si subit qu'il soit, ne

nous étonne pas. Au théâtre, nous admettons
aisémentle coup de foudre. Mais elle, je vous
le dis tout de suite, elle a été frappée de ce
même coup de foudre pour le beau dragon qui
Ta insultée.Cela non plus n'est pas impossible
assurément.Mais peut-être y faudrait-il quel-
ques préparations, sinon pour elle, au moins
pour nous. Comment? Cette sévère huguenote,
élevée dans une famille rigide, qui n'a dû voir
qu'avec horreur ces soudards chargés d'enlever
les enfants à leurs mères, il a suffi d'un baiser
sur la main pour tourneren amour sa colère,
son mépris et toute son intransigeance reli-
gieuse.

Hum hum! enfin, soit; ne chicanons pas
ce point de départ.

Ces deux jeunes gens que tout sépare, comme
Juliette et Roméo, s'aiment à première vue,
comme Roméo etJuliette,et nous prévoyons que
ce grand amour, inopinément jailli de leurs
deux cœurs, s'en ira à travers beaucoup d'ob-
stacles, soit au mariage, soit à la mort, car il
n'y a guère d'autre dénouement possible en ces
sortes de sujets.

Nous nous apprêtons à voir se dresser l'un
après l'autre ces obstacles prévus. Et ce sera en
même temps pour l'auteur un prétexte à nous
peindre les gens de ce temps-là, à nous dire
leurs caractères et leurs mœurs, à nous décrire
les sentiments dont ils étaient animés, puisque
ces sentiments doivent se jeter en travers de la
passion qui emporte nos deux amoureux.

Nous sommes un peu déçus, car nous n'al-
lons rien trouver de ce que nous attendons. Ou
plutôt nous ne le sommes pas, car nous con-
naissons de longue date M. Loti, et nous savons
pour l'avoir beaucoup lu qu'il est bienplus pré-
occupé du milieu où s'agitent ses personnages
que des personnages eux-mêmes. Nous pensons
bien que, passant du livre au théâtre, il n'aura
pas renoncé à ses habitudesd'esprit.

Nous n'avons plus, en effet, que des scènes
épisodiques où l'auteur se plaît à nous montrer,
non pas précisémentl'âme profonde du temps,
mais l'apparence de sa vie extérieureavec d'in-
ge^ieux et jolis arrangements qui enchantent
l'œil". Npus sommes chez les Renaudin tout
y est austère et morose. L'aïeule à demi
sourde dans sa cii^-ise, le père grave et triste,

,la Lille sérieuseet muette. Les enfants entrent;

ceau.n voudrait qu'on réservâtcette statue pour le
nouveau square projeté entre le musée de Cluny et
la Sorbonne. Puvis de Chavannes serait là chez lui,
à deux pas de l'amphithéâtre où il a signé une fres-
que grandiose, à trois pas du Panthéon, où se dé-
roulent les épisodes de sa Vie de sainte Geneviève.
L'idée est ingénieuse, assez séduisante. C'est une
idée de critique d'art; tandis que l'autre idée, celle
du parc Monceau, est une simple idée de conseiller
municipal, qui veut avoir la statue de son grand
homme dans son quartier.

Mais ne trouvez-vous pasqu'on a tort de chercher
à établir un rapport trop marqué entre la mémoire
que l'on veut honorer et l'endroit l'où on dresse la
statue? L'habitude s'est établie, depuis peu, de
mettre tous les poètes ensemble, dans le jardin. du
Luxembourg, sous prétexte sans doute que ses
vieux ombrages et ses allées souvent silencieuses
conviennentà la poésie. Le jardin de l'Infante pos-
sède, de même, trois ou quatre monuments de pein-
tres, sousprétexte sans doute qu'il borde le musée
du Louvre.Guy de Maupassants'est vu assigner le
parc Monceau, pour avoir; dans ses deux derniers
ouvrages, peint un type de femme qui, grâce à M.
Paul Bourget, est censé en habiter les environs. En
voilàun M. Bourget -qui, si cette mode dure,
aura tous les droits du monde à figurerun jour dans
l'élégante promenade n\i son snobismes'est si long-
temps et si complaisammentmiré Il est vrai que la
mode devraitbien ne pas durer.

L'attrait incomparableoffert par les --illes ancien-
nes où abondent les œuvres d'art, tient surtout, si
je ne me trompe, à l'imprévu des rencontres. Là où
l'on s'y attend le moins, on voit surgir, devant soi
quelque apparition gracieuse ou exquise. Il a suffi
aux artistes d'autrefois, et aux peuples artistes,
qu'il y eût convenancematérielleentre l'œuvre d'art
et la place qui lui était assignée. Si l'on poursuit, en
outre, la convenance morale, on s'expose à tomber
dans la monotonie,et même dans une sorte de sym-
bolisme insupportable. Se peut-il rien de fastidieux
comme la série des statues de reines qui ornent la
première terrasse du Luxembourg? Et, d'autre part,
comment sentir la beauté d'une œuvre, s'il faut, en
la contemplant,rechercher l'intentionqui l'a fait pla-
cer là où elle est?

C'est pédagogique, si l'on veut. Cela facilite les
leçons d'histoirede l'art, données, au passage, par
les pèr~~ et les mères de famille. Mais je ne vois
pas d'autre éloge à faire de cette conception. Une
mauvaise statue paraîtra plus mauvaise encore, si
elle voisine de trop près avec d'autres, qui ne va-
lent pas davantage. Et s'il s'en trouve de bonnes,
l'effort de mémoirenécessaire pour saisir la rela-
tion de la statue à l'emplacement,ne permettra pas
ce libre et harmonieux exercice de toutes les facul-
tés, qui, en se jouant autour des créations de l'art,
nous donnent, selon les théoriciensles plus subtils,
la véritable émotion esthétique.

Il vaudrait mieux qu'on élevât moins de statues
dans Paris. Mais, puisqu'il est tout à fait chimérique
d'insister sur un souhait aussi contraire aux intérêts
de la « production» nationale, je me borne à de-
mander qu'un peu de fantaisie et de souci du pitto-
resque préside à la distribution de ces embellisse-
ments.

LE VOYAGE EN PALESTINE

(De notre correspondant spécial)

25-27 octobre 1898.

D'Alexandrie à Jaffa. Guillaume n en Syrie
Comme j'avais pris place avant l'heure sur le ba-

teau qui doit nous porter d'Alexandrie à Jaffa, j'ai
v.u quelles précautions minutièuses les polices de
l'Orient et de l'Occidentpnt prises pour ne pas lais-
ser filtrer trop d'anarchistes à travers leur réseau
serré d'agents officielsou secrets. Il ne fait pas bon
porterun nom à consonance italienne. Deux pau-
vres diables avaient pris et payé passage sur notre
paquebot. Quandils se sont présentés à bord, on les
a renvoyés à terre. L'incident s'est déroulé sans
bruit. Les deux hommes dont on ne voulait pas sur
le parcours impérial se résignèrent bien vite à par-
tir heureux, sans doute, qu'on les laissât partir
libres.

Bientôt viennent les passagers qui peuvent mon-
trer « patte blanche », c'est-à-direqui ont leur sac-
coche garnie de passeports occidentaux, de teskérés
musulmans et qui s'ils en avaient le moyen se
firent escorter jusqu'au port par les agents de leur
consul. Nous partons. Le soir tombe. Dans l'entre-
pont, des juifs de Galicie surgissent d'un paquet de
haillons, se rangent contre la muraille de bâbord et
disent longuement la prière du soir. Ils se balancent
sur leurs maigres jambes embarrassées d'une houp-
pelande sordide et tâchent de retrouver l'équilibre
en dépit du tangage. Ils soupirent ou chevrotent une
sorte de mélopée, heurtent du front au bastingage
et se frappent la poitrine, sans souci des curiosités
profanes qui les épient. Derrière eux, répandus sur
le plancher gluant, des Arabes sucent des tranches
de pastèques roses.

Nous arrivons à Port-Saïd, où le paquebot doit
rester jusqu'au soir. Nous voudrions rester à bord
et lire ou nous reposer en vue des journées fatigan-

ils poussent des cris de joie on vient de fermer
l'école et d'arrêter l'instituteur. Ils battent
joyeusement des mains et Judith les gronde
avec un air de reproche. Voici des fermiers,
des fermiers catholiques, s'il vous plaît, qui,
prévoyantque Renaudin va s'exiler, lui appor-
tent d'avance les fermages échus à ce jour.

A l'acte suivant on nous présente le bon curé
qui cache dans la sacristie toute une bande de
petits hérétiques, et qui les dérobe, quand d'Es-
telan paraît, derrière l'autel. Nous sommes tout
de même un peu surpris. Ce bon curé nous sem-
ble vraiment trop bon pour le temps. Il est selon
le cœur de Béranger plutôt que selon le cœur
de Bossuet. Mais enfin il a pu y en avoir de tels,
même à cette époque de fanatisme.

Ce qui nous chagrine, c'est de ne pas être
tenu plus au courant du cœur de nos deux tour-
tereaux. A l'acte précédent, nous avons vu d'Es-
telan entrer chez Renaudin sous prétexte de lui
rappelerqu'il sera forcé d'exécuter l'édit, et sur
un mot de Judith, accorder le délai d'un jour
qu'elle lui demande.

Le voilà maintenantqui entre à l'église, et là,
tout d'un coup, sans préparation aucune, il de-
mande au bon curé d'intercéderprès de Judith
en sa faveur. Il veut l'épouser, bien que protes-
tante et il s'imagine que cette jeune fille, qui a
toutes les raisons du monde de le détester, qu'il
n'a vue que deux fois et la première pour lui
faire un sensible outrage, va lui donner sa
main

Nous tombons de notre haut.
De si fortes invraisemblances ont besoin au

théâtre d'être préparées, amenées. Il faut avoir
l'art de les faire désirer au public, de les lui
faire prévoir tout au moins. Nous ne nous inté-
ressons pas à cet amour, d'abord parce que
nous ne faisons que le soupçonner chez Judith,
qui n'a pas encore desserré les dents, puis parce
que nous l'admettons malaisément chez ce dra-
gon, que l'auteur n'a pas pris la peine de nous
peindre sensible, romanesque et capable d'ex-
travagantscoups de tête.

Le bon curé lui fait sentir l'impertinence de
cette demande en mariage, qui ne saurait abou-
tir.

Ah c'est ainsi, s'écrie le capitaine, eh bien!
j'exécuterai en toute rigueur les ordres que
j'ai reçus; qu'on n'attende de moi ni pitié, ni
merci 1

Et, de fait, il surveilleplus étroitementles hu-
guenots et apprend qu'ils doivent s'embarquer
sur un navire qui les attend de nuit à la rade.

Quand le rideau se lève,on aperçoitune plage
déserteet la merau fond. En silence, la foule des
protestants arrive, les mères tenant leurs en-
fants par la main. Ces enfants, ce sont ceux que
nous avons vus cachés dans la sacristie. A un
appel des exilés répond un appel du vaisseau.
Mais soudain un cri effaré «Les dragons les
dragons I » Ils accourent «Feu 1 » commande le

tes qui vont suivre; ma comment sisoier o^
s'absorber dans une occupationquelconque,lorsque
tant de mouvement et tant de cris nous distraient
et nous attirent? Des navires de toutes les compas
gnies anglaises, françaises, italiennes sont dans la
port, sortant du canal de Suez ou prêts à y entrer.
De la terre aux paquebots, c'est un va-et-vient qui
ne cesse pas. Allons voir Port-Saïd.

C'est une étrange cité, récente, créée par le canal
et pour le canal, artificielle et provisoire dirait-on

comme un chantier.Une vaste constructiongrisa,
à colonnades et à portiques, dominée par trois cou-
poles revêtues de faïence verte:, tel est le palais,
cossu mais laid, de l'administration du canal. La
reste de la ville européennea, vu de la mer, un as.
pect de ville d'eauxpas chère. Ce sont des maisons
assez grandes, sans aucun sacrifice à l'art, avet
des terrasses qui régnent autour de chaque étage.
Et, si l'on regardela quantité de petites embarcations
claires qui dansent au bord du rivage, on évoque
une sorte de Grenouillère, un Bougival lointain qua
le hasard voulut placer entre l'Afrique et l'Asie.

Et, si l'on erre dans les rues de Port-Saïd, on na
sait plus bientôt où l'on est exactement. Toute la
camelote égyptienne, chinoise, indienne,, syrienne
est offerte aux étalages. Mais on n'y offre pas seu-
lement ce qui est étalé. Port-Saïdest tout en bouti-
ques. et en arrière-boutipucs. Bazars et bouges.
On voit ici comment et par où trois continents (Eu-

rope, Asie, Afrique) se ressemblent et fraternisent le
plus. Le commerce français est représenté visi-
blement ici par des merceries, des estaminets et
des librairies. Chez les papetiers qui s'approvision-
nent en France, on aperçoit dans les vitrinesun ro-
man do Mme Liane de Pougy et les portraits au-
dacieux, et proscrits sur nos boulevards, de Mme
Rigo, la princesseet le tzigane dans toutes les atti-
tudes. Un Italien qui m'accompagnait me dit « Je
crois bien qu'elle est morte, n'est-ce pas? Un dé-
crotteur arabe, qui voulaitnous faire connaîtrePort-
Saïd à fond malgré notre refus, rectifie le rensei-
gnement incomplet de mon compagnonde route

« Non, moussié, elle n'est pas morte. On avait dit;
mais c'est pas vrai. » Ce décrotteur aurait pu con-
verser avec un viveur de nos boulevards il avait,
comme on voit, des informations précises sur les
sujets habituels des causeries parisiennes, et il était
à la source de ce style petit nègre si cher aux civi-
lisés un peu las.

Quelques heures passées à Port-Saïd nous ins-
truisent, plus que de gros volumes prétentieux et
menteurs, sur la vraie philosophie des « échanges ».
Ici l'on contente toutes les fantaisies attardées ou
hâtives. Ici l'on répare des oublis et l'on prend les
précautions dernières. Ici l'on s'approvisionne au
retour et l'on s'équipe à l'aller. Ici l'on prend un
avant-goût de l'Extrême-Orient ou l'on dit à l'Eu-
rope le suprême adieu. Le leit-motiv commercial,
sentimental et psychologique de Port-Saïd s'ex-
prime par la jolie métaphore de nos pères le coup
de l'étrier.

Jaffa 1. La vieille ville se dresse au ras de l'eau.
Chassés par l'étroitesse ou l'encombrementdu che-
min de ronde, des Syriens galopant leurs petits ânes
héroïques passent au pied des remparts des Croisés
et de Mahmoud,en prenant des raccourcisdans la
mer basse où leurs bêtes enfoncentseulement jus-
qu'aux genoux. Des roches de tuf affleurentl'eau,
interdisent l'approche des steamers et perpétuent
l'industrie des rameurs et des portefaix qui nous
assaillent comme une flottille de pirates, nous sai-
sissent, s'arrachent nos bagages et nous jettent en
tas au fond de leurs barques.

Quelques livres de dynamite simplifieraient un
débarquementà Jaffa. Mais le pays turc ne se prête
guère à notre goût de simplifier toutes choses di-
fficiles. Les rocs de Jaffa sont préservés par les
mœurs et la défiance orientales. Ils le sont aussi,
mais beaucoup moins par le souvenir de Persée qui
vint ici délivrerAndromède. C'est donc une légende
païenne qui se présente la première à notre esprit,
au moment de fouler ce sol fleuri de souvenirs lé-
gendaires. Mais qui dira si c'est une légende païen-
ne puisque Persée peut bien être le pseudonyme
de saint Georges et de tant de héros, historiques ou
mythiques ou sacrés, qui ont pourfendus de mé-
chantes Tarasques? Du reste, il y a beau temps que
toutes ces légendes sont conciliées, et je sais des
gens qui n'ont même pas attendu les explications
ou thèses du folk-lore.

Il y a, dans une petite chapelle ordinairementclose
de la cathédrale do Sienne, près de la sacristie où
sont les Pinturicchio,unestatue en marbre qui veut
représenter la Madeleine. L'artiste a mis, dans cette
oeuvre, une attitude et une expression qui ne se
voient jamais dans les autres figures de la sainte
pécheresse. Il n'y a point l'humilité, l'onction et la
contritionque l'on attendait. Le visage est tourné
vers le ciel mais il reflète l'angoisse, l'attente, et
quelque chose de plus une sorte d'ardeur troublée
qui n'est pas spécialementchrétienne.Est-ce bien la
Madeleine ? Oui, si vous voulez. Mais ce marbre re-
présenta naguère une Andromède, et le Sauveur que
suppliait ce regard chargé d'amour n'était pas en-
core un Dieu.

La Palestine, conquise et gardée par les infidèles,
a pris la place d'Andromèdesur les rochers qui obs-
truent le port de Jaffa. Nul héros ne fut capable de

capitaine; des cris de terreur,une fuite éperduet
un enfant tombe- baigné,dans son sang.

Ce tableau, qui est rapide, est d'un effet.sai-
sissant. Mais c'est une pantomime qui ne nous
révèle pas grand'chose sur l'état d'âme des per-
sonnages.

Le suivant rentre mieux dans le drame.
D'Estelanest sombre; il a des remordsou tout

au moins des inquiétudes. Il s'emporte contre
ses hommes qui pendent à tort ou à travers

Ah çà lui dit en le raillant son ami de
Flers, tu nous fais ici une dragonnade à l'eau de
roses.

Ils se disputent, ils vont en bons gentilhom-
mes mettre l'épée à la main, quand un dragon
monte et parle bas tt l'oreille du capitaine, qui
paraît extrêmement troublé et congédie tout le
monde pour rester seul.

C'est elle! Enfin!
Ah nous l'attendions depuis longtemps, cetl*

scène-là La scène à faire Notre nouveau con-
frère en critique théâtrale, M. Muhlfeld, de
l'Echo de Paris, s'extasie sur l'originalité dont
M. Loti a fait preuve en nous montrant une
femme qui aime, et qui traverse la pièce sans
trahir par un mot le secret de son amour. Cela
est assez nouveau, en effet, mais il s'agit de sa-
voir si cela est dramatique. A la réflexion, e(
quand on lit le drame (il a paru dans le dernier
numéro de la Revue de Paris), on se dit « Tiens.,
tiens, c'est assez curieux, cette fille qui se pro-
mène tt travers tous ces incidents, nous laissant
deviner qu'elle aime et n'en soufflant pas mot. x
Le diable, c'est qu'au théâtre on n'est ému que
de ce qui frappe les yeux et les oreilles. Judith,
avec sa réserve, nous a laissés froids, nous qui
ne sommes pas des esthéticiens et n'allons pas
à l'orchestre pour y philosopher.

Enfin, la voila
Que vient-elle faire? On peut, si l'on veut,

supposer qu'un mystérieux besoin de voil
l'homme qu'elle aime l'attire à cette compro-
mettante démarche. Elle s'est donné pour pré-
texte d'obtenir du capitaine de dragons qu'il
ferme les yeux sur la fuite de toute la famille
Renaudin qui se propose d'émigrer, le soit
même, pour la Hollande.

La scène pourrait être fort dramatique elle
ne nous a pas beaucoup touchés. C'est que Ju-
dith continue à s'y envelopper de dignité et de
silence. Le soudard lui-même est un pauvre
amoureux il tempête et menace il brûlera le?
temples, il exterminera les gens et rien ne trou-
vera grâce devant lui, et quand Judith, offensée
de ces imprécations, se retire et qu'il se jette
au-devant, d'elle pour l'arrêter au bord de la sé-
paration définitive, il ne rencontre pas un seul

de ces cris de passion qui illuminent une situa-
tion et qui enlèvent une salle. Tout cela se ter-"
mine par une main que lui tend Judith et qu'il
baise. Elle y ajoute, il est vrai, le cadeau d'une
bible.



la libérer à jamais, et, serve et désolée, il ne lui a
pas été pardonné comme à la Madeleine.

En débarquant, nous redoutionsles rigueurs de la
douane, contre nos cartes et nos livres. Nous con-
naissons par expérience les caprices de la censure
ottomane. Omar brûlait les bibliothèques. Comme
tout a dégénéré, même le bon plaisir, les succes-
seurs d'Omar se contentent de confisquer. Il arrive
qu'un Indicateurdes chemins de fer ne trouve pas
grâce devant un censeur illettré. Aujourd'hui,il ne
s'agit guèredes livres On bouleversenos bagages;
mais c'est pour y chercher des revolvers, des sty-
lets ou des bombes. Le livre est préservé par la
crainte de l'anarchie J

Un incident encore. En touchant terre, nousavons
franchi tout un cordon d'agents de toutes les poli-
ces. Derrière nous venait un jeune homme, à phy-
sionomie et vêtements de touriste aisé joli garçon
à moustache blonde et bien lissée, au linge blanc
Bous un complet bleu de coupe convenable.Il est
Italien et se dit correspondant du Secolo de Milan

on le fouille; on lui saisit ses papiers. Tandis qu'on
examine les documents, qu'il avait sur lui, le jeune
homme réussit à gagner la ville; mais, après un
court repos dans un couventoù descendentles voya-
geurs, il va tranquillement au bureau de police
gour réclamer ses papiers. Là, on l'arrête et on le
consigne en prison. Il paraît que ce jeune homme
avait été « signalé » par dépêche, et qu'on l'attendait
pour s'emparerde sa personne.Les précautionscon-
tinuent.

Hier ou avant-hier, on a arrêté un, ouvrier maçon
qui travaillait aux environs de Jaffa depuis plus d'un
an. Etait-il anarchiste ? On l'ignore,et ce n'estguère
probable mais il était Italien et ne le niait point.
Le voilà donc « logé et nourri » jusqu'à la mi-no-
vembre.

EUGÈNE LAUTIER.

AFFAIRES COLONIALES

La question de Fachoda
Il est probable que la discussion des interpella-

lions sur la question de Fachoda aura lieu, à la
Chambre, mardi ou jeudi.

EN ANGLETERRE
Parmi les commentairesdu discours de lord Sa-

iisburyvpubliéspar la presse anglaise, il y a lieu de
reproduire ceux du Times qui, cette fois, a délaissé
le ton violent. Bien des réserves seraient à faire surquelques-unesde ses allégations. Mais nous ne re-produisonsl'article qu'à titre documentaire

La décision prise par le gouvernement français a
causé en Angleterre une grande satisfaction, car une
guerre, même nécessaire,apparaît au peuple anglais
comme un grand mal, d'autant plus qu'elle aurait
iclaté entre lui et son plus proche voisin.

Cependant, a dit lord Salisbury, tous les sujets de
contestationne sont pas tranchés pour cela. Lord Sa-
lisbury veut évidemmentparler des contestations rela-
tives au Soudan, c'est-à-dire que le gouvernementfran-
çais veut sans doute séparer la question générale du
du Soudan de la question de Fachoda qui n'en consti-
tue qu'une partie incidente et qui est réglée mainte-
nant.

En d'autres termes, la France renonceu.it à demander
une compensationpour Fachoda avant d'avoir évacué
cette place, mais elle attendrait de notre bonne vo-
!onté des dédommagements une fois l'évacuationac-
complie.

Or, la France doit se rendre bien compte que, avant
tomme après l'évacuation, l'Angleterre ne saurait re-
garder la simple réparation d'un acte d'hostilité,ac-
compli en secret et que l'on a cherché obstinémentàne
pas rétracter, comme donnant des droits à la moindre
compensation.En ne se retirant de Fachoda que lors-
qu'il fut bien évident que son refus de se retireréqui-
vaudrait à une déclarationde guerre, la France n'a fait
que cesser de faire une provocation qu'aucun autre de
nos voisins n'auraitaccueillieavec la même indulgence
jue nous.

Elle fait là un acte de réparation tardif et elle le fait
de mauvaise grâce, ce qui, malgré la sagesse de cet
acte, ne sauraitjustifier la moindre compensation.

Fachoda n'est, en effet, aux yeux de nos conci-
yens, qu'unepartie des provinces appartenant au khé-
dive et qui ont été temporairement envahies par le
mahdi. Ce n'est pas pour ce petit marais que nous
étions prêts à partir en guerre, c'est pour le symbole
qu'il représente. La surveillance de la vallée du Nil et
des provinces égyptiennes, tel est le but que nous
poursuivons. Nous ne pouvons, à aucun prix, consentir
à céder à la diplomatie une part quelconque de nos
prétentionslégitimes,pour la défense desquellesnous
étions prêts à nous battre.

Eclaircir ainsi la question dès le débutpeut épargner
bien des complications,Il y a une vaste région qui s'é-
tend bien loin à l'ouest du Nil et qui, selon nous, appar-
tient à l'Egypte et par ses droits anciens et par ses ré-
centes conquêtes. Pour ce qui est de cette région, il ne
saurait être question de compensation ou de conces-
sions.Au delà de cette région s'en étend une très vaste
aussi et qui peut être regardée commel'hinterland, soit
des provinces égyptiennes, soit du Congo français.
C'est sur cette portion de l'Afrique que peuvent s'enga-
ger des négociationsamicales entre deux puissances
dont les droits sur ces pays sont également obscurs.
C'est sur ce terrain que la diplomatie peut s'exercer,
mais là nous sommes sur le pied d'égalité avec la
France, car nous ne devons en effet lui savoir aucune
obligationde s'être retirée d'un. territoire où elle n'a-
vait aucunementle droit d'être.

Ainsi donc, il ne saurait être questiond'accorderà
tel France un débouchésur le Nil par des concessions
de territoire. Le seul débouché qu'elle ait le droit de
nous demander est un débouché commercial;or, notre
système libre-échangiste le lui assure sans discussion.
Nous pourrons même, si elle le désire, nous y enga-
ger par traité, à une condition, toutefois: c'est qu'elle
accorde au commerceégyptien dans le Congo français
les mêmes avantages.

Il est assezprobable que cettecombinaisonne satisfera
pas beaucoupla France, car, vu le peu de développement
de sa colonie du Congo, ce sont beaucoup moins des
ivantages commerciaux qu'un accroissement de terri-
toire et d'influence dans la vallée du Nil qu'elle avait
en vue, mais nous ne pouvons rien accorder de plus.
La presse française trouve que nous avons été très
raides sur une question de forme. Il ne s'agit pas d'une
question de forme, il s'agit d'intérêts matériels dont la-
dite question n'était que le symbole. L'Angleterre ne
pouvait faire moins qu'elle n'a fait dans cette circon-
stance, mais elle n'a jamais désiré non plus faire da-
vantage.

Nous sommes grands donneurs de bibles,
ui dit-elle avecun sourire triste. Gardez celle-la
qui était la mienne, et lisez-la.

Et elle sort.
Lisons son livre, dit Raymond, et le rideau

tombe.
C'est sur ce mot que va s'opérer la conversion

de d'Ëstelan, conversion qui se fera dans l'en-
tr'acte, à la cantonade, comme on disait autre-
fois dans l'argot des coulisses.

Le dernier tableau nous ramène chez les Re-
naudin, qui se préparentà rejoindre le navire
de l'exil. A la porte frappent les dragons qui
viennentles arrêter. Mais deux affidés de d'Es-
telan les prennent et les conduisent au vais-
seau par des chemins détournés. Ils y retrouve-
ront le capitaine des dragons, qui a donné sa
double démissiond'officier et de catholiquepour
suivre Judith et fonder avec elle une nouvelle
famille en Hollande.

Tel est le drame il est curieuxpar le souci et
l'entente du pittoresque. Mais n'y cherchez pas
autre chose qu'une reconstitution assez heu-
reuse du milieu où évoluent les personnages.
Ne demandez à l'auteur ni étude de caractère,
ni analyse de sentiments, ni grands cris de pas-
sion, ni rien de ce qui donne l'émotiondramati-
que. C'est d'une psychologieextraordinairement
sommaire et d'une froideur voulue.

Ce qui ajoute à cette froideur, c'est que, par
une inconcevableaberration de mise en scène,
lous ces tableaux se passent dans la nuit, rampe
baissée, même quand le texte indique le plein
jour. C'est une incompréhensible manie d'An-
Mine, de Lugné-Poe et des novateurs de ne plus
éclairer la scène. Je ne sais rien qui porte plus
ï la tristesse, qui décourage plus sûrement d'é-
couter.

Judith Renaùdiiia été fortbien jouée dans son
ensemble. De Max faisait le vieux Renaudin.
Comme il n'y a pas dans le rôle ombre d'exalta-
tion, il a été obligé de se tenir, et nous avons pujouir sans inquiétude et de e«, voix superbe et
de sa belle prestance. Il a été excellentdans ce
personnage. Antoinem'a paruun peu agité dans
celui du bon curé. J'aurais souhaité plus de
calme et de grandeur à ce prêtre philosophe.
Daltour a- de l'élégance et de la chaleur sous
l'uniforme du capitaine d'Estelan, et Amyota
de la désinvolture dans le rôle de son camarade
ie Flers.

Mme Marie Laurent en joue deux celui de
l'aïeule des Renaudin, à qui elle donne une face
rigide et une majesté biblique, et celui de la
Benoite, la servante du curé, qu'elle empreint
d'une indulgente bonté. Mlle Mellot, qui fait Ju-
dith Renaudin, est raide et triste àsouhait; Mlle
Juliette Blum représente gentiment Jeanne, une
sœur plus jeune de Judith et plus gaie qu'elle.

La Gaieté a repris la Fille de Mme Angot,
«pérette en trois actes de MM. Clairville. Sirau-

Ce malentendu heureusement dissipé, du moins sur
la question la plus grave, peut avoir d'heureuses con-
séquences. Il apprendra, en effet, à nos voisins que
nous sommes prêts à combattre pour nos droits. Nous
passons sur les petites choses parce que nous regar-
dons toujours s'il existe une juste proportion entre
l'effort et le but Mais, quand la question en vaut la
peine, le peupleanglais est prêt à faire comme ses an-
cêtres.

Il est à espérer que la conférence internationale en
vue du désarmement servira à établir une règle de
courtoisie internationale,de sorte qu'unenation pacifi-
que soit à l'abri de légers affronts. Ce qu'il y a de plus
singulier, c'est que les Français parlent de nous comme
si nous étions les agresseurs, et ceci vient de la mal^"
heureuse habitudequ'ils ont de croire que l'Angleterre,
parce qu'elle n'élève pas la voix dans les occasions
sans importance, supportera tous les ov>+rages dont on
voudra bien l'accabler. Nos relations avec nos voisins
ne pourront que gagner en cordialité le jour où ils se-
ront pleinementconvaincusqu'ils se sont trompés.

Jamais nousne verronsavec jalousie,nous le croyons,
la France poursuivre franchement ses propres intérêts,
mais elle ferait mieux, dans l'intérêt des deux nations,
d'abandonner les tentatives qu'elle fait pour nous en-
nuyer sans que cela lui soit même d'aucun uvantagç

La WestminsterGazette dit que dans la situation
actuelle les hommesd'Etat français sont en présence
de deux alternatives refuser d'une façon générale
d'entrer en pourparlers avec nous, ou bien noustraiter comme des fondés de pouvoirs de l'Egypte,
ayant qualité pour accorder des baux ou des conces-
sions dans le Bahr-el-Ghazal, comme cela a été fait
pour le roi Léopold dans l'Afrique équatoriale.

Le journal estime que la premièrealternative pré-
sente tant d'inconvénientset même de dangers que
la France est virtuellementobligée de choisir la se-
conde, et dans ce cas, ajoute-t-il, pourquoi ne pasprofiter de l'occasion pour arriver à un règlement
de la question tout entière ?

En restant ouverte, la question d'Egypte nous a af-
faiblis diplomatiquement et nous a obligés à des con-
cessions que nous n'aurions pas faites autrement.
Mais était-il meilleur pour la France de s'aliéner d'une
façon permanente la plus forte puissance maritime du
monde et d'amener celle-ci à faire cause -ommune
avec l'Allemagne?

L'Allemagne tend évidemment à devenir une puis-
sance méditerranéenne, soit à Tripoli, soit ailleurs.
Elle obtiendra bientôtde son ami le sultan la concession
d'une station navale. Elle a depuis plusieurs années les
yeux fixés sur le Maroc, et la situation de l'Espagne
suggère que d'autres questions non moins importantes
seront soulevées de ce côté dans un avenir prochain.
La France et l'Angleterre sont intéressées toutes deux
dans ces questions.

Nous espérons qu'on cherchera sérieusement de cha-
que côté de la Manche une issue à la série de ques-
tions pendantes qui ont pris naissance depuis l'occu-
pation anglaise de l'Egypte.

La Saint-James Gazelle ne trouve pas de meilleur
moyen de couper court à toutes les questions rela-
tives à l'Egypte que de proclamer le protectorat an-glais sur ce pays.

C'est l'opinion qu'avait expriméequelques jour-
naux du matin. D'autres allaientmême plus loin. Ils
estimaient que le moment était venu pour l'Angle-
terre de régler avec la France certaines questions
pendantes

q

Non seulementl'Egypte et le Soudan, mais aussi
le Frenchshore, les sphères d'influence en Chine et
Delagoa bay, etc.

Tout cela est plus facile à dire qu'à faire, surtout
quand on se garde d'indiquerdans quel esprit un tel
règlement général pourrait s'effectuer.

EN ALLEMAGNE

La NationalZeilung dit que la France n'oubliera
pas l'affront subi à Fachoda.

L'Angleterre peut s'attendre que la France
essayerade prerdre sa revancheen Egypte ou bien
dans la questionde Delagoabay.

Les armement* de l'Angleterre seraient motivés
par le désir d'être en mesure de régler selon les
vœux anglais et définitivement la question d'E-
gypte.

La Gazette de Voss dit que l'Angleterreferait bien
d'adoucirpour la France l'amertume de l'échec subi
à Fachoda, car la France a agi d'une façon absolu-
ment honorable.

Le Tageblattvoit, dans le dé--eloppement ultérieur
de la question d'Egypte et le refus de l'Angleterre
d'accorder à la France des compensations, une
source de nouveaux conflits.

EN ITALIE
L'Italiefait les réflexions suivantes s

Tous ceux qui apprécient avec sang-froidla situation
politique reconnaîtront sans peine que les ministres
français ont agi avec prudence et sagesse et ont servi
loyalement et noblementleur pays, en évitantun con-
flit avec l'Angleterre.

Nous espérons que cette conduite rapportera à la
France bien plus que celle-ci n'aurait gagné en agis-
sant autrement, et que la France pourra conclureavec
l'Angleterre un arrangement honorable conduisant à
une entente cordiale et durable.

Algérie
Notre correspondantd'Alger nous télégraphie
Mercredi prochainaura lieu, à Aïn-el-Arba,dépar-

tementd'Oran, le mariage de la fille du colonel ben
Daoudavec Si Eddin ben Hamza, bach agha et chef
de la grande famille des Oulad Sidi Cheikh le ma-
riage sera célébré en grande pompe. Des fêtes se-ront données et les autorités françaises y sont in-
vitées. Le gouverneur général sera représenté par
le capitaineLevé, son officier d'ordonnance.

Mardi prochain,M. Louis Régis, qui doit partir
dans quelquesjours pour faire son service militaire,
comparaîtra devant le tribunal correctionnel d'Al-
ger, sous la prévention d'avoir, au cours d'un mee-
ting, proféré des parolesoutrageantes contre le pro-
cureur général et le procureurde la République.

Pour ces faits, M. Louis Régisavait été condamné
par défaut à trois mois de prison. Il excipa de l'in-
compétencedu tribunal. Mais, la. Cour d'appel et la
Cour de cassation ayant confirmé la sentence des
premiers juges et déclaré leur compétence, l'affaire
reviendra mardi devant le tribunal correctionnel.

Hier, les deux fils de M. Tine, président du tribu-
nal de commerce d'Alger, ont comparu devant le
tribunal correctionnel, pour avoir violemment frappé
M. Hennequin, directeur du journal le Combat algé-
rien, qui avaitpubliéun article insultant contreleur
mère.

Le procureurde la Républiquea tenu à prononcer

din et Victor Koning, musique de M. Charles
Lecocq.Le succès de cette reprise a été des plus
vifs. Outre que la pièce est bien faite, adroite-
ment coupée et amusante d'un bout à l'autre, la
musique de Charles Lecocq est charmante. Elle
a paru aussi fraîche, aussi spirituelle, aussi
bien en scèneaujourd'huiqu'il y a vingt-sixans;
tous les refrains en sont devenus populaires,
sans paraître pour cela usés; il y a de tout dans
cette musique, des romancessentimentales, des
couplets guerriers, des chansons de la rue, des
airs de danse, une valse que toute la salle s'est
mise à fredonnertout bas, quand l'orchestreen
a jeté les premières notes. Lecocq a fait aussi
bien depuis il a dor-é Giroflée, Gil'ofla; il a
donné la Camargoque le public connaît peu, et
qui est délicieuse; il n'a jamais fait mieux ni
plus complet que la Fille de Mme Angot,
c'est une pièce type, comme la Dame blanche.

Jamais non plus Clairette n'a été mieux jouée
et mieux chantée que par Mme Simon-Girard.
Mme Simon-Girard possède le grand mérite
d'être gaie et correcte tout ensemble; il n'y.a
d'excentricité ni dans son. chant, ni dans son
jeu. Elle est pleine de verve et de feu, et garde
toujours une impeccable mesure. Tout rit chez
elle, mais d'un rire aussi discret qu'il est franc.

Elle a la grâce plus belle encoreque la beauté.
Elle esquisse au milieu d'un ballet quelques pas
de danse.La danse est assurémentun art qu'elle
n'a pas cultivé et qu'elle ignore. Elle succédait
à la premièredanseuse étoile du ballet, Mlle Ju-
lia Duval, qui est très forte et sait son métier en
perfection; Eh bien, quand elle s'est avancée,
glissant sur le parquet, dansant comme danse
une femme du monde, sans entrechat ni rond
de jambe, elle a, par la séduction qui se déga-
geait d'elle, par un don de native élégance,effa-
cé sa camarade.

Lange est jouée par Mlle Yvonne Kerlord,une
fort belle personne, dont la voix est pleine et
sonore, et qui chante fort juste. Elle vient de
l'Opéra-Comique,et elle a joué à la Gaîté comme
si elle était au grand Opéra. Elle ne s'est pas
souvenueque la Fille de Mme Angotest une opé-
rette et que son rôle est comique. Il faudra
qu'elle apprenne à dire elle ne se doute pas du
dialogue et elle le dit horriblement, faux, elle,
dont la voix est si juste quand elle chante.

Paul Fugère est amusant dans Larivaudière,
dont il fait une caricature plaisante. Citons en-
core Vautier,qui, dans un rôle d'agent de police,
a des notes basses d'une irrésistible drôlerie;
Lucien Noël, agréable et rien plus dans Ange
Pitou. Tous les autres sont suffisants et contri-
buent, comme on dit, à un bon ensemble. La
mise en scène est soignée et le ballet est fort jo-
liment réglé.

L'Ambigu-Comiquenous a donné la première
représentation de Papa la Vertu, drame en cinq
actes et huit tableaux, de MM. Pierre Decour-
çelie etRenéMaizeroy.

lui-même le réquisitoire du ministère public, qui a
été plutôt une plaidoirie où il a fait le procèsdu jour-
naliste diffamateur.

Le tribunal a condamné les deux fils Tine à un
franc d'amende seulementet leur a appliqué la loi
de sursis.

Le comité central antijuif vient de publier la liste
de ses candidatspour les élections mur'cipales, qui
auront lieu dimancheprochain. En tête se trouvent
MM. Max Régis, directeur, et Lionne, rédacteur de
l'Antijuif.

Une liste modérée sera opposée aux candidats
antijuifs.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

Guillaume II en Orient
L'empereur et l'impératrice sont arrivées hier à

Beyrouth. Ils restent à bord du Hohenzollern jus-
qu'au moment de leur départ pour Damas, qui aura
lieu aujourd'hui.Tout le monde est en bonne santé.

En considérationde la chaleur tropicale qui règne
en Syrie et en.Palestine, les médecins ont conseillé
à l'impératriced'Allemagnede ne pas revenir trop
brusquement du Midi dans les pays du Nord. Aussi,
il est probable que le couple impérial regagnera
l'Allemagne par mer au lieu de débarquer en Italie.

La question crétoise
Sur l'ordre du commandementsupérieur, en con-

formité avec les décisions des amiraux, le nouveau
maire de la CanéS a lancé une proclamationinvitant
la populationde la ville et des faubourgs à désar-
mer avant le 9 novembre.

Les détenteurs d'armes après cette date seront sé-
vèrement punis.

La gendarmerie française a expulsé de nouveau
trente-cinq individus dangereux.

Le cuirassé français Bugeaud est venu hier pour
remplacer le C/wrner qui rentreraà Toulon.

L'amiral anglais à Candie ne voyant pas venir
les transportsturcs,.donna,hier soir au gouverneur,
l'ordre d'embarquer les troupes turques et leur ma-
tériel sur un transport anglais ancré en rade. Cet
embarquementfut exécuté en partie, mais il fut sus-
pendu par ordre du gouverneur.

Alors l'amiral anglais et le colonel Chermside ont
bloqué les casernes, déclarant que les troupes tur-
ques étaient leurs prisonnières. L'embarquement
continue sans autre incident d'ailleurs un transport
ottoman est arrivé.

La situation en Chine
Différents journaux anglais reproduisent l'asser-

tion, que nous signalionshier, de la Deutsche Warte
(la Sentinelleallemande),relative à la reconnaissance
éventuelle par le gouvernement allemandd'une oc-
cupationrusse de Niou-Tchouang.

Le Daily News, en reproduisant cette note, an-
nonce qu'on n'a pas, à Londres, d'informations offi-
cielles sur cette question. Mais, comme un grand
nombre de coolies et de troupes pour maintenir
l'ordre sont réunis autour de Niou-Tchouangpar les
constructeurs du chemin de fer russe, il est possi-
ble qu'on ait pris pour une occupation armée des
mouvementsd'ouvriers et de police lord Charles
Beresford, ajoute-t-il, est maintenant à Niou-
Tchouang et saura découvrir la vérité.

La mission « commerciale » de lord Charles Beres-
ford aurait déjà produit des résultats notables. Le
correspondantde la Birmingham Daily Post annonce
que l'impératrice douairièrene serait pas aveuglée
par son conservatismeau point de ne pas compren-
dre l'utilité présented'un accord avec l'Angleterre.

D'autre part, la Gazette de Cologne se plaint amè-
rement que les Français aient monopolisé l'influence
économique dansle Kouang-Si, le Kouang-Tounget
le Yun-Nan, que les Russes dominenten Mandchou-
rie et dans le nord de la Chine jusqu'au Hoang-Ho,
que le syndicat anglais ait un chemin de fer do Pé-
kin au Chan-Si et au Ho-Nan, le syndicat belge un
chemin de fer de Pékin à Han-Kou, les Russes un
chemin de fer de Tching-Ting à Taï-Yuenfou, les
Américains une ligne de Han-Kou à Canton, mais
que les Allemands n'aient rien obtenu que le con-
trôle du Chan-Toung. Bien plus, la Gazette de Co-
logne a des raisons de croire qu'un récent accord
entre l'Allemagneet l'Angleterre reconnait à celle-ci
un droit exclusif à l'établissementde cheminsde fer
dans la vallée du Yang-Tsé-Kiang.

Une dépêche de source anglaise annonce que
quarante marins russes, avec leur amiral et le char-
gé d'affairesrusse à Pékin, M. Pavlof, étaient re-
tenus hier samedi, à Tien-Tsin, les autorités chi-
noisesrefusant de leur laisser prendre le train pour
la capitale. M. Pavlof et l'amiral auraient déclaré
aux autorités du chemin de fer que, si l'on essayait
de faire partir le train sans emmener les marins
russes, l'amiral et lui se placeraient en travers des
rails, devant la locomotive. Une grande excitation
régnaità Tien-Tsin.

L'Espagne et les Etats-Unis
On considère à "Washington comme tout à fait

probable, que la question des Philippines sera ré-
glée par un compromis et que la discussion ne por-
tera réellement que sur le chiffre de la compensa-
tion pécuniaire.On contiuueà dire que 40 millions
de dollars seront probablement la somme maxima
offerte par les Etats-Unis.

On fait remarquer que Manille était, deux mois
avant le protocole, à la merci des troupes améri-
caines, et si les Américainsne l'ont pas prise, c'est
qu'ils voulaient épargner aux habitantsles massa-
cres et le pillage.

p g
Le gouvernementrappelle aussi l'article 4 du pro-

tocole du 12 août qui dit que les Etats-Unis occu-
peront et détiendront la ville, la baie et le port de
Manille jusqu'à la conclusion du traité de paix qui
déterminera le contrôle, la disposition et le gouver-
nement des Philippines ». Il puise dans ce texte son
droit à exiger de l'Espagne la cession des Philip-
pines.

On mande de Madrid que les Américainsinsistent
pour que l'ile de Cuba soit évacuée le 1er janvier
prochainqu'ils commencerontà occuper l'île le lot dé-
cembre. Le maréchal Blanco quittera la Havane le
20novembrepour rentreren Espagne.

Le correspondant du Herald à Santa-Cruz (Cuba)
lui mande que l'Assemblée cubaine s'est réunie le
24 octobre dans cette localité, sous la présidence
provisoire de Calixto Garcia. Par suite des difficul-
tés des communications,les délégués n'étaient pas
encore tous arrivés et l'Assemblées'estajournée au
31 octobre.

Elle examineraprincipalement la question du li-
cenciementde l'armée insurrectionnelle.Un des dé-

Ce drame m'a beaucoup, mais beaucoup
amusé. Il y a quelques longueurs surtout dans
les premiers tableaux mais il sera facile de les
faire disparaître et peut-être même ont-elles
déjà disparu. Je n'y insisterai pas. Ce qui m'a
surtoutplu dans cette pièce, c'est qu'il s'y trouve
un petit grain de philosophie, qui relève la
saveur des inventions mélodramatiques où se
complaisent les héritiers de d'Ennery.

Papa la Vertu s'appelle de son vrai nom Can-
tabeille. C'est un soldat, sorti du rang, qui s'est
élevé au grade d'adjudant. Le sobriquetqu'il a
reçu dit assez l'estime que font de lui ses chefs
et ses subordonnés. Il ne connaît que son de-
voir il est l'homme de l'exactediscipline; vingt-
cinq ans de service, dit-il avec orgueil et pas
une heure de punition. C'est le type de l'honneur
militaire. Ajoutez qu'il est sensible et bon. Il a
recueilli une petite orpheline à qui il a donné le
nom de Glorieuse. Il lui a lentement amassé une
petite dot de trente mille francs et il économise
encore pour arrondir la somme.

Il est de compte à demi pour cette œuvre de
générosité et de tendresse avec le capitaine
Tourbanyès, un brave homme, son ancien ca-
marade de chambrée, qui a fait son chemin,
comme lui, sans avoir passé par aucune école,
mais qui est arrivé plus haut, soit qu'il ait eu
plus de chance ou plus d'instruction. Tourba-
nyès est le tuteur de Glorieuse; Cantabeille en
est le parrain. Tous deux sont, pour le mo-
ment, sur la frontièrepyrénéenne, avec leur ré-
giment.

Vingt-cinqans de service cela fait à Papa la
Vertu une belle pièce de quarante-cinq ans.
C'est l'âge de la crise. Une roulotte de forain
passe dans le pays. M. Prosper en est le chef,
et la belle Sélika l'étoile. C'est elle qui, du bout
de sa cravache, dompte les lions. Et de fait (ça
c'est un clou, le clou dont on a déjà tant parlé
dans les journaux), on nous la montre dans la
cage aux lions, superbe et les fouaillant d'un
grand geste.

Cantabeillela regarde, extasié; c'est le coup
de foudre.

M. Prosper est l'amant de la belle Sélika,
mais un amant sans scrupules. Il permet à Sé-
lika des incartades dont il profite « Oh lui dit
Sélika reconnaissante, tu es une mère pour
moi. » II a pris ses renseignements. Il sait que
l'adjudant, outre les trente mille francs de la
dot de Glorieuse, possède à lui quelques billets
de mille francs disponibles. Il lâche sur lui Sé-
lika.

Le pauvre homme hésite avant de se jeter
dans le gouffre. Ses vingt-cinq ans de vertu se
dressent devant lui et l'arrêtent.Mais Sélika, qui
dompte les lions, sait aussi dompter les adju-
dants. La scène de la séduction a du ragoût, et
elle a été jouée à ravir par Mlle Lender, qui a
su être provocante sans tomber dans l'indé-
cence. On a compriSj en la voyant montrer dlun
grand geste hardi, à ce vieux ÇQquebiii la ohamr

légués présents a déclaré que ce licenciementne se-
rait décidé que si l'on recevait l'assurance formelle
du président Mac Kinley qu'il a l'intention d'appli-
quer les résolutions du Congrès américain concer-
nant l'indépendanceabsolue de l'île. Une commis-
sion sera nommée pour s'enquérir, des vues de M.
Mac Kinleyà cet égard.

Un autre représentantproposerade déférerà une
cour martiale tous les oificiers de l'araiée cubaine
qui auraient licencié leurs hommes, et il serait
question de conserver les troupes actuellementsous
les armes, pour eu constituer la" police et les garni-
sons des villes.

L'Assembléeest composée en majeare partie d'é-
léments militaires et le parti annexionniste y est
peu représenté.

Il seraproposé de diviser Cuba en quatre Etats
Orient, Camaguey, Villas et Occident. Entro les
Etats de Camaguey et Villas, il serait réservé un
territoire destiné à former le futurdistrict fédéraloù
une,nouvelle capitale serait construite.

Allemagne `

Le journal satirique de Munich Simplicissimusa
été déjà plusieurs fois saisi ou traduit devant les
tribunaux pour critiques jugées irrévérencieuses
envers le gouvernement impérial et même la per-
sonne de l'empereur. Il vient d'être de nouveau
poursuivi de ce chef. Le bruit a même couru de
l'arrestation du rédacteur en chef, M. Langen. II
n'en est rien, mais M. Langen a eu cette crainte,car
il est, paraît-il, en fuite, ainsi que M. Wedekind,
l'auteur de l'article incriminé qui a pour titre « Le
voyage en Palestine ».

Angleterre
On parle, à Londres,du mariage du sirdar avec

miss Moreton, petite-fille de M. Thomas Ralli, chez
qui lord Kitchener est descendu à son arrivée à
Londres. Divers journaux s'étantfait l'écho de cette
information,le Sunday Times de ce matin a été prié
de la démentir.

Belgique
Le duc et la duchessed'Orléans ont quittéBruxel-

les hier soir pour retourner à Alcsuth. Parmi les ré-
ceptions notables qui ont marqué leur séjour en
cette ville, il faut signaler la députationd'ouvriers
du Nord et du Pas-de-Calais, qui a été présentée au
duc et à la duchesse par le comité de la jeunesse
royalistede Douai. L'un de ces ouvriers a donné, lec-
ture d'une adresse de dévouementau duc d'Orléans,
au nom de tous ses camarades. Un autre a offert à
la duchesseune belle gerbe de fleurs.

On nous écrit de Bruxelles,5 novembre
Une explosionépouvantable s'est produite ce matin

dans une teinturerie de Saint-Gilles, un des faubourgs
de Bruxelles. Deux sœurs, Françoise et Marie Naudts,
avaient ouvert, rue de la Victoire, le lor novembre,une
maison de dégraissage et teinturerie, dont le principal
élément est le naphte, l'ammoniaque et la benzine.
Avant même d'avoir obtenu les autorisations adminis-
tratives nécessaires et d'avoir fait procéder à l'enquête
d'usage, de commodo et incommodo, les jeunes filles, qui
n'ont que vingt-trois et vingt-cinq ans, avaient com-
mencé leur dangereuse industrie. Ce matin, Françoise,
l'une d'elles, commit l'imprudence extrême de passer,
un seau de naphte à la main, près du foyer ardent où
chauffaientles fers à repasser et où l'on séchait les
linges mouillés. Son récipient prit feu et les flammes,
attirées par le courant d'air de l'escalier, allèrent dans
l'arrière-magasin communiquer le feu à un bassin de
naphte dont se servait l'autre sœur, Marie Naudts, et,
redescendant par le soupirail, provoquèrentune explo-
sion formidable dans la cave où se trouvait le dépôtde
liquide inflammable, beaucoup plus considérable que
ne le permettent les règlements. On ne peut, en effet,
posséder que cinquante litres de naphte; les sœurs
Naudts en avaient près de trois cents.

L'explosion fut terrible. La maison est aux trois
quarts détruite. Pas un meuble, pas un châssis, pres-
que pas une pierre n'en sont restés intacts. Toutes les
vitres des alentours en ont été brisées. Quant aux deux
jeunes filles, elles ont pu sortir dans la rue pareilles à
deux torches enflamméesque les passants ont eu tou-
tes les peines du monde à éteindre. Leurs cheveux,
leurs vêtements ont été consumés et quand on a voulu
les transporterdans une maison voisine pour leur don-
ner les premiers soins, la peau de leurs mains s'arra-
chait comme un gant! On les a transportées à l'hôpital
Saint-Pierre, où 1 une d'elles vient d'expirer. L'autre ne
saurait échapper. Une troisième victime de ce terrible
accident est le jeune apprenti de seize ans, Ignace
Swallyée, qui se trouvait à la maison au moment de
l'explosionet qui a été lui aussi très grièvement atteint
à la figure et sur toutes les parties du corps. Le mal-
heureux a eu la force de courir jusqu'à 1 hôpital de-
vant la porte duquel il est venu s'abattre et où on l'a
recueilli aussitôt. Lui aussi est en grave danger de
mort.

Italie
On télégraphie de Rome que les nouvelles relati-

ves à une concentration de navires dans l'estuaire
de la Maddalena sont dénuées de fondement.

La rencontre de plusieurs navires a été toutocca-
sionnelle et temporaire, ces navires doivent rejoin-
dre leurs destinations respectives.

Il est égalementinexact qu'on ait rappelé sous les
armes les officiers de réserve de la marine.

Grèce•

Le roi et la familleroyale sont rentréshier soir à
Athènes. Une réception très cordiale leur a été faite
au Pirée.

Siam
Le New-York Herald reçoit la dépêche suivante

Singapour, dimanche.
L'église française près de Bangkoka été pillée, les 19

et 20 septembre,par des soldats et des gardes de po-
lice siamois qui perquisitionnaient pour découvrir une
fraude de spiritueux.

Le correspondant du Herald, qui a visité l'église, s'est
assuré qu'elle avait été forcée par deux fois. Une des
expéditionsétait conduitepar un officier britannique
au service du Siam.

Le tabernacle a été brisé à coupsdebaïonnette; l'au-
tel, les crucifix, les peintures, les ornements et les
meubles ont été brisés. Les portes ont été forcées et on
a pénétré par violence dans la chambre à coucher du
missionnairefrançais.

Les Siamois refusent de faire des excuseset arrêtent
les télégrammes sur ce sujet. Le désordre règne à
Bangkok et la situation est grave. On dit, dans les
cercles officiels à Saigon que les Français auront les
mains libres au Siam, s'ils cèdent à Fachoda.

Nous avons demandé à la légation de Siam des
renseignements au sujet de cette affaire. On nous
prie de démentir l'informationdu New-York Herald.
L'affaire remontant au 20 septembre, on en serait
aujourd'hui avisé si elle avait pris une importance
plus que locale. Quant aux troubles dans le Siam,
ils n'existentpas.

Transvaal
On télégraphie de Pretoria que les troupes boers,

conduitespar le général Joubert et appuyées par
des pièces d'artillerie, ont pénétréhier dans la mon-

bre où elle dort, que les vingt-cinq ans de vertu
ne pussentfaire autrementque de sauterie pas.
Elle était magnifique et irrésistible.

Dans le crime il suffit qu'une fois on débute,
Une chute toujours attire une autre chute.

C'est Boileauqui l'a dit. Papa la Vertu glisse
effroyablementvite sur la pente. En un tour de
main il a été délesté de ses maigres économies.
Il a eu tout au moins le bon sens et la prudence
de remettre à Glorieuse les 30,000 francs de sa
dot, qui seront ainsi en sûreté.

Il ne lui reste dnc plus rien et Sélika de-
mande toujours. Elle vient le relancer à son bu-
reau. En qualitéd'adjudant,c'est lui qui fait les
fonctionsde vaguemestre. Comme on est au
1er janvier, il a dans sa sacocheun monceau de
lettres chargées, dont l'une de 4,500 francs, l'au-
tre de 1,500, sans parler de menus envois. Sé-
lika raille ses scrupules, Sélika l'affole de ses
baisers, Sélika met la main sur les lettres, que
Papa la Vertu lui abandonne; Sélika se sauve
avec le magot et l'adjudant,à jamais déshonoré,
n'a plus qu'à courir après elle, qu'à s'associer à
sa vie d'aventures.

Il a volé, il déserte.
Prosper regrette qu'on n'ait pas raflé de

même les 30,000 francs de la petite. Il s'arrange
avec son copain Claparuche et tandis que Sélika,
avec toute sa ménagerie, y compris l'adjudant,
passe la frontière, les deux sacripants s'intro-
duisent dans la petite chambre qu'habite Glo-
rieuse, où elle attend son parrain, dont l'inex-
plicable disparition l'inquiète. Ils ont des nou-
velles à lui en donner; ils lui content que Can-
tabeillevolé et que, ne pouvant restituer l'ar-
gent dérobé, il s'est enfui.

De l'argent, s'écrie Glorieuse, mais j'en ai,
moi!1

Et elle court chercher, la pauvretteimpru-
dente, les 30,000 francs de sa dot.

Les deux gredins n'auraientqu'à s'en emparer
et à fuir. Rien ne serait plus simple. Mais ici
les auteurs avaient besoin d'un nouveau clou.
Car il faut de toute nécessité dans la poétique
nouvelle du mélodrame un clou au milieu de la
pièce.

-Venez avec nous, dit Prosper à Glorieuse,
nous vous conduirons jusqu'à lui par un che-
min de montagne que nous connaissons.

Et ils partent, tous trois. Glorieuse avec ses
30,000 francs dans un petit sac.

Le rideau se lève: un paysage de montagneset
de rochers. C'est la nuit; la neige tombe à gros
flocons. Tous trois débouchent par un sentier
qui, contournant un rocher, descend jusqu'à
Tavant-scène pour remonter jusqu'à sa gorge
que l'on aperçoit et qui est, on nous l'apprend,
la seule issue pour gagner l'autre versant. Glo-
rieuse est harassée de fatigue; elle gémit: on
s'est donc perdu! on n'arrivera jamais.

-r~ C'estvotre sac quivous gênepourgrimper!
lui dit obUeeammentProsper. Dpnnez-ie moi.

tagne de Zoutpansberg pour reconnaître la position
de la fortesse de Mpefu. Elles avaient atteint le
sommet de la montagne sons le feu continu de
l'ennemi, quand il s'éleva un brouillard épais qui
empêcha les soldats de se voir et obligea les trou-
pes à se retirer. L'artillerie a tué un grand nombre
a'indigènes. Les Boers n'ont eu qu'un cheva de tué.

Brésil
Le verdict du jury vient d'être rendu dans l'affaire

de l'attentat dirigé contre le président de la républi-
que le 5 novembre 1897 et dans l.equelle ministre de
la guerre, maréchal Bittencourt, fut tué en défen-
dant la vie de M. Prudente de Moraes.

Le capitainehonoraireDiocleciano Martyr, l'agi-
tateur jacobin accusé d'être le principal instigateur
de l'attentat, dont l'auteur, le caporal Mello, s'est
suicidé dans ?a prison, a été condamné à trente ans
d'emprisonnement.

Quatre autres, inculpésde complicité, ont été con-
damnés à des peines variantde vingt et un à onze
ans d'emprisonnement.

NOTES ET LECTURES
(ÉTRANC3ï:R)

Un singulier diplomate

Lorsque, au débutde l'année 1814, les alliés déci-
dèrent de reconnaîtrela royauté de Murat à Naples
et de signer avec lui un traité d'amitié, lord Castle-
reagh envoya des instructionsdans ce sens à l'am-
bassadeuranglais près la cour de Sicile, lord Wil-
liam Bentinck, qui, àla fois diplomate et général, se
trouvait alors à Palerme avec 30,000 hommes.C'é-
tait le même Bentinckqui déjà, aux Indes, avait fait
naître une révolte et amené un terrible massacre,
en interdisant aux sepoys le port de la barbe et l'u-
sage du turban. Ilavait,en 1814,trente-huitans;mais
les années ne paraissaient pas avoir changé son hu-
meur fantasque et la haute opinion qu'il se faisait
de lui-même. Et voici en quels termes il accusaré-
ception, en janvier1814, des ordres du ministre tou-
chant l'alliance de l'Angleterre avec le roi Murât
« Les conditions de ce traité, écrivait-il, sont à la
fois impolitiques, inopportunes et inutiles. Il n'y a
aucun fonds à faire sur Murat. Et le traité ne nous
crée pas seulementun rival, il rendMuratmaître de
l'Italie. Sans compter que c'est chose lamentable
de voir de haute récompenses accordées à un
homme dont toute la vie n'a été que crime, qui a
été l'intime et actif complicede Bonaparte et qui n'a
trahi son bienfaiteur que sous la contrainte de la
nécessité.Le traité qu'onveut conclure avec lui est
une violationscandaleuse de tous les principes de
justice publiqueet privée. »

Mais l'extravagantdiplomate ne s'en tintpas à cette
protestation, et l'on croit rêver quand on lit dans le
Nineteenth Century, le récit publié ppr M. Walter
Frewen Lord de ses relations avec Murat, avec qui
il était chargé de conclure alliance. Jamais peut-être,
dans les annales de la diplomatie, on n'a vu un
exempled'une désobéissanceplus profonde, ni plus
obstinée.

Obligé d'entrer -en rapport avec Murât,il délégua à
Naples son secrétaireparticulierGraham,mais avec
défensede rien signer en son nom,et il luirecomman-
da en outre de gagner du temps et de profiterdes
bonnesdispositionsdu roideNaples pourunsauf-con-
duit jusqu'au quartier général des armées alliées.
« Là, lui écrivait-il, vous informerez en secret les
autorités que je me prépare à occuper la Corse et
que rien ne doit être conclu ni signé jusque-là. »
Murat lui ayant envoyé à Palerme un de ses aides
de camp, accompagnéd'un délégué autrichien, de la
part du comte Neipperg, Bentinck déclara simple-
ment qu'il « refusait de se compromettre en aucune
manière ». Ce qu'il entendait par « se compromet-
tre », c'était exécuter les ordres de son gouverne-
ment.

De son côté Graham, arrivé à Naples, refusait éga-
lement de se « compromettre». Comme on lui pré-
sentait le traité à signer, il déclarait qu'il « n'avait
pas reçu d'instructionà cet effet » et qu'à son grand
regret il ne pouvait rien faire. En vain Murat le re-
cevait avec des honneursprinciers en vain le comte
Neipperg, représentant de l'Autriche,lui démontrait
queMetternichetlordAberdeenav aient formelle.uient
décidé l'alliance avec le roi deNaples.Le fidèlesecré-

taire de Bentinck se laissait fêter;il écoutaitles argu-
ments de Neipperg,et les jours passaient, et rien n'é-
tait signé.Pour gagner du temps,il imagina même,
sur le conseilde son maître,de combiner avec Murat
toutun plan de campagne où le roi de Naples com-
manderait le centre de l'armée alliée, avec Belle-
garde à sa droite et Bentinck à. sa gauche. Ce beau
projet lui permit d'obtenir le sauf-conduitdésiré, et
de se mettre en chemin pour Genève, afin d'y tra-
vailler à la rupture de l'allianceavec le trop naïf
roi Joachim Ier.

Le 8 janvier, Neipperg écrivit à Bentinckune let-
tre des plus pressantes, lui rappelant que le gouver-
nement anglais lui avait donné l'ordre de signer le
traité, et lui disant, pour achever de le décider,qu'en
cas de désastre toute la responsabilité retomberait
sur lui. Bentinckne répondit rien, ne bougea point,
et ce n'est que le 30 janvierqu'il donna signe de vie.
Il le fit en écrivant à Castlereagh pour se plaindre
de la « mauvaise foi scandaleuse» de l'Autriche.Il
ajoutait que, « à sonavis, MetternichetMurat étaient
des coquins de la même espèce ».

On lui enjoignait de se rendre à Naples; mais il
répondait qu'il ne savaitpoint s'y résoudre, « étant
l'ambassadeur d'un gouvernement qui, jusqu'alors,
n'avait pas reconnu le roi de Naples ». Scrupule
d'autant plus -extraordinaire que, comme le dit M.
Frewen Lord, c'était précisément pour reconnaître
le roi de Naples que son gouvernementl'envoyait
auprès de lui.

Enfin le 6 février il se résignaà quitter Palerme,
non sans avoir encore informélord Castlereagh que
« le duc de Gallo et le comte de Neipperginsistaient
beaucouppour lui faire signer le traité », mais qu'il
était résolu à ne le point signr- « attendu qu'on
ne pouvait pas avoir de confiance en Murat». A Li-
vourne, où il arriva le 8 mars, un délégué de Murat
vint le trouver pour lui demander une entrevue de
a part de son maître. Mais Bentinck, une fois de

Elle le lui donne; les deux compères montent
lestement jusqu'à la gorge sous prétexte d'in-
specter le pays de plus haut, et alors.

Et alors. ah 1 ça, c'est le clou.
Ils ébranlent un rocher dont ils avaient parlé

comme ne tene^tpas au sol; ils le poussent; le
rocher bascule et tombe au beau milieu de la
gorge qu'il bouche.

Plus d'issue.
Et on les entend dans le lointain qui rient de

ce bon tour. Avouez qu'ils se sont donné assez
inutilement bien du mal. Ils ont joué la diffi-
culté.

Mais voilà nous avons le tableau de Mlle
GeorgetteLoyer courantéperdue à travers les
précipices et appelant, et criant, et sanglotant.
Elle tombe enfin dans une crevasse et ne pousse
plus que de faibles gémissements.

Il faut pourtant la sauver.
Glorieuseétaitfiancée à un beau et rude gars,

Pierre Irrigoyen qui fait la contrebande. Pierre
arriveavec trois camarades, chargés de ballots.

Tonnerre î la gorge est bouchée où trou-
ver un passage?

On cherche, on voit du sang sur la neige, des
empreintes de pied de femme; on découvre en-
fin Glorieuse, inanimée et froide; Pierre la
charge sur ses épaules

Suivez-moi! dit-il à ses compagnons, je
saurai bien la descendreà travers les précipices.

Et le rideau tombe, comme il s'accroche aux
aspérités d'un pic.

Vous pensez si le tableau soulève de longues
acclamations. Le suivant, qui fera moins d'ef-
fet, lui est cependant de beaucoup supérieur.

Il nous ramène dans la roulotte. Prosper et
Claparuche sont revenus de leur expédition. Ils
ont résolu de s'embarquer avec Sélika pour
l'Amérique. Car l'Espagne est trop proche de la
France pour n'être pas malsaine. Cantabeille
payera le passage. Il tire de son portefeuille les
trois billets de banque qu'on lui demande.

Ce sont les derniers, dit-il piteusement.
Ah tu n'as plus d'argent, lui crie insolem-

ment Prosper, eh bien, il faut maintenant turbi-
ner comme les camarades pour gagner ton pain.
Tu vas nettoyer les cages et donner à manger
aux lions.

Cantabeille courbe la tête. Il a depuis long-
temps l'habitude de l'obéissance passive; l'a-
mour et le sentiment de sa déchéance ont brisé
chez lui le ressort de la volonté il prend hum-
blement le balai. Duquesnea saisi et rendu cette
nuance en vrai comédien.

Sélika n'a plus besoin de faire la gentille avec
le vieux birfre, qui n'a plus le sou. Au fond, elle
n'aime qu'unhomme, son homme, et elle se jette
à son cou, et elle l'embrasse furieusement:

J'en ai assez de ce ménage à trois
Cantabeilleles surprend; il voit rouge. Ainsi

elle ne l'a jamais aimé 1 Ainsi ils se sont joués
de lui 1

Il tombe,sur Prosper. Prosner est un terrible

plus, déclara qu'il, refusait de se compromettre»^
Il écrivit en même temps à ses chefs « qu'il était
grand temps d'opposerune barrière aux vues anvbilieusesde Murat n. Et il y avait plus de trois moi&
que ses chefs l'avaient chargé de signer immédiate-
ment un traité d'alliance avec le roi de Naples 1

A Vérone, Bentinckrencontra Bellegarde, le gé-
néral autrichien ce qui lui fournit une occasion da
manderà Castlereaghque Bellegarde étaitun fourbe,
acharné à lui faire croire ce qu'il savait être faux.
Et comme Bellegarde, après Neipperg, lui rappelait
les ordres qu'il avait reçus du gouvernement an-
glais, il se jugea offensé, tourna le dos et courut à
Bologne,d'où il délégua sir Robert Wilson auprès de
Murat pour « lui présenter son ultimatum ». Il en-
tendait que le roi de Naples évacuât la Toscane et
la remît aux mains des Anglais.Encore une fois,
^ultimatum il n'était nulle question dans les ordres
qu'il avait reçus de son gouvernement.On lui en«-
joignait, au contraire, sans cesse plus instamment,
de se rendre agréable à Murat et de signer avec lut
un traité d'amitié. Et cela n'empêcha point Murât
de consentir à « l'ultimatum ». Il offrit « d'évacuef
la Toscane » si c'était nécessairepour le maintiende
ses.bonnes relations avec l'Angleterre.

Bentinck,en recevant cette réponse, fut exaspéré.
Il n'avaitpas besoin des concessions de Murat ca
qu'il voulait uniquement désormais c'était d'avoir
avec lui une querellequi rendît impossiblele traité
d'alliance. Et c'est à cette intention qu'il fit porter
au roi de Naples, par l'intermédiairede sir Robert
Wilson, une lettre si grossière, si insolente et si
menaçante, que Murat, l'ayant lue, congédia Wilson
sans lui rien répondre.Bentinck, dans cette lettre,
se plaignait notamment de sa « déloyauté ».

Le lendemain, le comte de Gallo prévint Bentinck
que son maître, le roi de Naples, se mettrait désor-
mais en relation directe avec le cabinet de Londres.
sans recourirà son entremise.EtBentinck,aussitôt
d'écrire àCastlereagh « qu'il a décidé de ne pas sou-
tenir plus longtemps une politique dont il n'attend
pour l'Angleterreaucun avantage matériel ». Ce qui
ne l'empêche pas de rester en titre le représentant
de cette politique et de toucher,de ce fait, une pen-
sion annuelle de 14,000 livres sterling!1

Mais voici qui est plus beau encore. Cinq jours
après la prise de Gênes par Bentinck, Murat, ott«
bliant tout le mal qu'il en a reçu, lui écrit une lettre
de félicitations,le priant de l'autoriser à agir non en
roi, mais en soldat et à lui offrir son épée, en sou<-
venir de ce beau fait d'armes. Et Bentinck écrit à
Castlereagh: « C'est une cruelle violence pour mes
sentiments de devoir une obligation à un homme
que je méprise d'une façon aussi absolue. Mais je
veux remplir mon devoir et je m'engage à ne pas
laisserparaître un esprit d'animosité qui pourrait
m'être reprochéet desservir les intérêts du gouver-
nement anglais. n Il termine sa lettre en exprimant
l'espoir que « le prince régent daignera l'autoriser
à lui faire présent de l'épée de Murat, à titre de cu-
riosité ».

Tel fnt le rôle de cet extraordinaire ambassadeur
et l'on est étonné d'apprendre, après cela, que le roi
Ferdinand,remonté sur le trône de Naples, ne lui
témoigna aucun gré de la façon dont il avait aidé à
sa restauration. Il se montra même aussi dur à son
égard que Murat s'était montré aimable et indul-
gent et comme Bentinck, invité par lui à quitter
Naples, s'apprêtait tranquillement à y passer l'hiver,
il lui envoya son passeport; et comme Bentinck
hésitait encore à partir, il lui fit savoir, par des gen-
darmes, qu'il le ferait arrêter s'il ne s'en allait aus-
sitôt.

Cette ingratitude du roi Ferdinand a fort intrigué
les historiens et diverses hypothèses ont été pro-
posées pour en rendre compte, dont la plus incroya<
ble est certainementcelle d'un écrivain autrichien,
affirmant que Ferdinand avait eu la preuve que
Bentincktravaillait à lui enlever la Sicile, pour y
régner lui-mêmeau nom de l'Angleterre. Or, les re-
cherchesde M. Frewen Lord ont eu pour résultat
d'établir de la façon la plus décisive que cette expli-
cation invraisemblableest la seule vraie. Oui, Ben-
tinck, dès son arrivée en Sicile, avait formé le pro-
jet de devenir maître de cette île et c'est là ce qui
l'avait rendu si réfractaire aux instructions de ses
chefs, et c'est là ce qui lui a valu la soi-disant ingra-
titude du roi Ferdinand.Rien ne prouve, d'ailleurs,
que la Sicile, soùs sa domination,n'aurait pas été
parfaitement heureuse; car on sait que ce même
homme qui, en 1805, avait causé le massacre ds
Vellore, fut plus tard le vice-roi des Indes le plus
doux, le plus humain, le plus universellementaimé
et respecté. De telles évolutions de caractère sont
chose assez fréquente dans la naturedes hommes,
et des Anglais en particulier.

T. DE Wyzewa.

L'AFFAIRE DREYFUS

Le « petit bleu »

Le Malin a annoncé que l'inculpation de faux ef
d'usage de faux dirigée contre le colonel Picquart
était abandonnée.Il confirme aujourd'hui cette ino.
formation

L'expertise à laquelle, dit-il, a été soumis le « petit
bleu » a démontré que ce document est authentique.
En effet, il a été établi qu'il est de l'écriture du lieute-
nant-çolonelde Schwarzkoppen.Mais les experts, parc
mi lesquels se trouve M. Charavay, ont fait une décou-
verte bien plus intéressante ils ont constaté que le
« petit bleu » a été falsifié.

Le Hat:~i insiste sur l'importance de cette révé-
lation. Il rappelle d'abord le texte « du petit bleu x
sur lequel se trouvait, comme on sait, l'adresse sui«
vante « Monsieur le commandant Esterhazy, 27,
rue de la Bienfaisance.»

Le Matin précise en ces termes son information
relative à la falsification dont ce documenta été
l'objet

a falsificationconstatéepar les experts ne porte pas
sur la teneur du document,mais sur l'adresse. En effet,
on s'est aperçu que les mots » Monsieur le commau-
dant Esterhazy » n'étaient point de la même plume
que ceux qui les suivaient immédiatement, « 27, rue de
la Bienfaisance », alors que ces derniers mots étaient
de la même écriture que le texte de la missive dont
nous rappelons plus haut les termes.

lutteur; mais le vieil adjudant est encore so-
lide il renverseProsper, tandis que Sélika affo-
lée crie « Au secours 1 II l'étrangle.

Ali tu m'as dit de donner à manger aux
lions je vais leur donner à manger.

Et il se traîne râlant jusqu'à la cage où l'on
entend les fauves rugir. Justice est faite. Sélika£
atterrée, se jette à genoux et demande grâce.
Cantabeille lui montre la porte du doigt puis
demeuré seul

Tout n'est pas expié, dit-il, je retourne au
régimentpour me livrer.

A partir de c<* moment, le succèsétait assuré;
le dernier tableau l'a fait plus grand encore.

Tourbanyès est dans son bureau, lorsque
Cantabeille entre, défait et honteux. La scène
est pathétique. L'excellent capitaine feint de ne
rien comprendre au désespoir et aux remords
de son ami. C'est que, pour couvrir sa déser-
tion, il a fait signer au colonel, en l'antidatant,
une permission de trente jours; c'est qu'il a
payé de sa bourse les sommes volées par Sélika.
Personne dans le régiment n'a rien su, ou plutôt
tout le monde a feint de ne rien savoir. Cour-
tabeille est toujours Papa la Vertu.

Seulement il déposera ses galons d'adjudant
pour aller au Tonkin en qualité de sergent; il
s'y fera tuer ou reconquerra son grade. Il se
sera réhabilité à ses propres yeux.

Le colonel, dans un épilogue, rassemble au-
tour de lui tous les soldats qui doivent partir
pour le Tonkin. Il leur adresse une courte allo-
cution, toute vibrante de patriotisme, et faisant
sortir du rang l'adjudantCantabeille, il lui serre
la main d'une façon significativeen lui disant
AdieuI

Je n'ai pas besoin de vous dire que Glo«
rieuse épouse son contrebandier; mais on ne
nous a plus reparlé des 30,000 francs qui doi«
vent être restés en souffrancedans la roulotte,
abandonnée.

La pièce est fort bien jouée; j'ai parlé chemin
faisant de quelques acteurs; ajoutons que Lcoft
NoCl, dans le rôle du bon capitaine, est d'un na-
turel qui m'a rappelé Barré; Ravet est dans le
dompteur-ruffian l'abominable crapule qu'ont
voulu peindre les auteurs; Lefrançais est un
contrebandier fort capable d'enlever sa mal-
tresse à bout de bras, et Mlle Méry est gentille
dans un rôle ingratd'amoureusedélaissée.

La Comédie-Française a joué, hier soir,
Stmensée, grand drame en vers de M. Paul
Meurice. La pièce a fini fort tard, et je n'aime
pas à parler au pied levé d'oeuvres qui ont
coûté beaucoup de temps et de soin à écrire et
à monter..

Tout ce que je puis dire, c'est que la pièce a
été très vigoureusement applaudie par un pu-
blic qui paraissait fort emballé; j'aurais quel»

ques réserves à faire. A lundi prochain.
] FRANCISQUE SARCEYr


